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Retour sur...

Au pied des collines, nichée dans le pe-
tit village de Yazır, l’exploitation d’Umur 
Arıner s’étend sur 14 hectares. Nous 
arrivons d’abord dans l’entreprise où 
le vigneron de 59 ans nous accueille 
avec un verre de Sauvignon blanc. Ce 
vin sec, légèrement citronné, permet à 
la maison Umurbey de remporter une 
médaille d’or chaque année. «C’est no-
tre locomotive ! « se réjouit Umur, assis 
derrière son bureau. L’ancien de Gala-
tasaray se lance alors dans le récit d’une 
aventure familiale en pleine vigueur. 
Depuis qu’il est tout jeune, Umur a 
toujours apprécié le vin, mais c’est 

surtout aux Etats-Unis, où il a vécu 
sept ans, qu’il a eu l’occasion de goûter 
à toutes sortes de variétés. De retour 
en Turquie en 1987, son père lui pro-
pose d’être agriculteur au sein de sa 
propriété, ce qu’il fera pendant six ans. 
« J’ai fini par trouver cela ennuyeux, je 
faisais toujours la même chose. C’est 
à ce moment que j’ai décidé de me 
lancer dans la viticulture », explique 
Umur. Nous sommes donc en 1993, et 
il s’associe avec ses deux sœurs pour 
planter les vignobles. Il leur a fallu tout 
apprendre du métier : 

Que pensez-vous des résultats des 
élections italiennes ?
Je pense que c’est le désordre total. Per-
sonne ne sait que faire de ces résultats. 
Personne ne peut prévoir ce qu’il va 
arriver, car il serait logique, dans une 
démocratie européenne normal, que 
les groupes de Bersani et Berlusconi 

forment ensemble 
un grand gouver-
nement de coa-
lition. Mais c’est 
impossible, après 
une campagne 
électorale extrê-
mement polarisée 
et toutes les accu-
sations mutuelles. 
Le groupe de Ber-
sani notamment 
ne peut pas choi-

sir cette option, car il perdrait le peu de 
crédibilité qu’il a su conserver. 

Umurbey : la passion 
du vin à la française, en 
plein cœur de la Thrace

L’Europe 
en proie au 
populisme

(lire la suite page 7)(lire la suite page 4)
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« Mesdames et Messieurs, la librairie 
ferme ses portes, merci ! » cria à la 
cantonade le libraire, de fort mauvais 
gré.  Il était 19h56 place de Clichy, à 
la Librairie de Paris Gallimard, l’une 
de mes librairies préférées.

Entre passé et futur

(lire la suite page 5)

Le Lycée Sainte Pulchérie fête 

la Francophonie avec Jean Tardieu

(lire la suite page 10)

Istanbul - Paris - Ankara - Genève - Izmir - Bruxelles - Bodrum - Montréal

Depuis 1997, les vins Umurbey sont présents dans tous les 
grands restaurants turcs. Produits dans la région de la Thrace, 
près de Tekirdağ, ils sont le fruit du travail d’Umur Arıner et 
de sa sœur Yonca. Nous avions rencontré cette dernière il y a 
deux ans afin de faire un point sur la culture vinicole en Turquie. 
Cette fois-ci, c’est Umur qui nous a reçus dans son vignoble. Des 
vignes à l’usine, c’est tout un savoir-faire qu’il nous fait partager.

Suite aux élections législatives ita-
liennes, nous avons rencontré Nilgün 
Cerrahoğlu, journaliste au quotidien 
Cumhuriyet et spécialiste des ques-
tions européennes. Celle-ci explique 
le doute dans lequel l’Italie est plongé 
et revient sur l’intrigant Beppe Grillo 
et la propagation de mouvements po-
pulistes en Europe, qui questionnent 
l’avenir de la démocratie européenne 
telle que nous la connaissons.

Nilgün Cerrahoğlu

Gürcan Gülmez, le candidat de la Turquie au Bocuse d’Or 2014

(lire la suite page 12)

(lire la suite page 9)

(lire la suite page 9)

(lire la suite 
page 3)



Décédé le Mardi 5 Mars d’un cancer à l’âge de 58 ans, Hugo Chavez fut Président du Venezuela de 1999 à 2013. Le chef 
d’Etat vénézuélien revendiquait l’héritage de la pensée de Simon Bolivar en voulant donner un nouvel élan au socialisme 
du XXIe siècle en Amérique du Sud. Ce fut une personnalité hors du commun, d’abord lieutenant-colonel putschiste, puis 
Président de la République Bolivarienne, populiste de gauche et figure de proue du mouvement anti-impérialiste.
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Après sa tentative de Putsch en 1992 
contre Carlos Andrés Peréz et son passa-
ge par la case prison pendant deux ans, 
Hugo Chavez revient démocratiquement 
sur le devant de la scène politique véné-
zuélienne en 1999 avec plus de 60% des 
voix (score qu’il obtiendra par la suite à 
chacune des élections présidentielles). Dès 
son accession au pouvoir il met rapide-
ment en place une politique socialiste qu’il 
dénomme « Révolution Bolivarienne », éta-
blissant une redistribution des richesses 
à travers des programmes sociaux vers les 
plus démunis afin de lutter contre la mi-
sère gangrénant les quartiers défavorisés 
de Caracas, les fameux barrios. 
A l’aide de ces programmes sociaux, il sut 
s’attirer les faveurs du peuple, en appelant 
à chaque élection à continuer à transformer 
profondément la société, et créer ainsi une 
véritable économie socialiste grâce à l’ar-
gent tiré issu de l’Or Noir. Car le Venezuela 
recèle en son sol des ressources pétrolifères 
colossales dans la ceinture de l’Orénoque. 
D’après les dernières recherches géologi-
ques (chiffres factbook C.I.A.) le Venezuela 
en détiendrait les plus grandes réserves 
mondiales, se plaçant ainsi devant l’Arabie 
Saoudite. Les réserves du bassin sont esti-
mées à plus de 1360 milliards de barils (un 
baril contenant 159 litres) dont seulement 
20% sont exploitables, si l’on exclut le pé-
trole liquide lourd et l’extra-lourd (sables 
bitumineux), il reste tout de même plus de 
235 milliards de barils exploitables, soit 
20% des réserves mondiales, bien assez 
pour attiser les convoitises.
Suivant la politique de récupération des 
ressources naturelles entamée depuis 
2001, la nationalisation de la manne pétro-
lière a très tôt été utilisée par Hugo Chavez 
pour financer les projets sociaux au cœur 
des bidonvilles. Cet argent a aussi permis 
le rachat des terres des grands propriétai-
res terriens, l’objectif étant de créer des 
coopératives paysannes assurant à la fois 
une autosuffisance alimentaire et la créa-
tion d’emplois agricoles rémunérés dé-
cemment. La production agricole s’écoule 
directement par le biais du le réseau des 
Mercales,  le programme de distribution 
d’alimentation subventionnée.
Toutes ces initiatives en faveur du petit 
peuple n’ont pas été bien accueillies par 
les classes aisées et les milieux d’affaires. 
Après quatre années au pouvoir, Hugo 
Chavez a estimé que les ressources pé-
trolières du bassin de l’Orénoque appar-
tenaient à l’Etat Vénézuélien, et non pas 
aux compagnies pétrolières étrangères. A 
partir de 2001, l’Etat est devenu action-
naire majoritaire dans chacune des entre-

prises exploitant les gisements pétroliers 
sur le sol vénézuélien, au grand dam des 
supermajors à l’instar d’Exxon Mobil. La 
compagnie d’Etat PDVSA (Petroleos de 
Venezuela SA) est reprise en main avec 
autorité par Chavez, lorsqu’il annonce le 
7 avril 2002 le licenciement de tous les 
cadres dirigeants de la compagnie pétro-
lière. La réaction des milieux d’affaires du 
pétrole ne s’est pas fait attendre, en lan-
çant le jour suivant un appel à la grève gé-
nérale. Les syndicats des travailleurs du 
pétrole, les cadres limogés et le milieu des 
affaires demandent alors la destitution 
du Président. Les militaires démettent 
Chavez pour le remplacer par le Président 
de la fédération patronale Federamaras, 
Pedro Carmora. Aussitôt aux rênes du 
pays, Carmora s’empresse d’annuler les 
réformes de la Révolution bolivarienne, 
suspend les libertés civiles, et dissout le 
Parlement à Caracas. Face à cette désta-
bilisation mise en œuvre par les milieux 
d’affaires avec l’aide de puissances exté-
rieures, une immense mobilisation po-
pulaire se lève dans les rues de Caracas, 
appelant au retour de Chavez au pouvoir, 
seulement 48 heures après le putsch. Il 
est intéressant de noter qu’aucune ré-
pression n’a été ordonnée contre les puts-
chistes après le coup d’Etat. Nombres de 
détracteurs du Président Chavez parle de 
lui comme d’un « dictateur », « caudillo », 
« tyran » ou « despote », mais oublient 
l’importante participation civique des Vé-
nézuéliens à la vie politique, et omettent 
de mentionner que le système électoral 
du Venezuela fait partie des plus perfor-
mants au monde, les partis d’opposition 
fonctionnant librement. Il est vrai qu’Hu-
go Chavez aimait à cultiver un culte de 
la personnalité très poussé, parlant aux 
Vénézuéliens chaque dimanche à la télé-
vision, affichant portraits et fresques de 
lui-même dans les rues. 
Cette propension à se mettre en avant, 
se poser en icône lui a valu maintes 
critiques, fondées, de la part de ses dé-
tracteurs. Le problème de l’organisation 
du pouvoir autour de sa seule personne 
laisse aujourd’hui ce grand vide politique 
que son successeur (Président par Inté-
rim) Nicolas Maduro ne saurait combler 
tant l’homme d’Etat était omniprésent 
médiatiquement. 
Mais au-delà de cette question d’image, il 
a lancé avec courage de grands chantiers 
de nationalisation des industries clés 
permettant de redistribuer équitablement 
les revenus issus du pétrole. L’économie 
et l’utilisation des ressources d’un pays 
ne doivent-elles pas être mises au service 

des besoins et du bien-
être du peuple ? Cha-
vez était un populiste 
de gauche, pensant que 
l’économie et les bénéfi-
ces de la croissance de-
vaient aider à financer 
des programmes sociaux 
de grande envergure en-
vers les plus démunis : 
campagne contre l’anal-
phabétisme, soins mé-
dicaux pour tous avec 

l’aide de médecins cubains, alimentation 
subventionnée etc. Le bilan de son action 
est édifiant depuis son arrivée au pou-
voir en 1998. Le produit intérieur brut du 
Venezuela a été multiplié par trois, tan-
dis que le chômage a baissé de plus de 
8 points depuis le pic de 2003 à 16,8%. 
Dans le même temps, plus de 20% de la 
population était touchée par l’extrême 
pauvreté en 1998, alors qu’en en 2012 ce 
taux est descendu sous le seuil des 7%. 
A l’heure où certaines pétromonarchies 
achètent des clubs de football, des hôtels 
particuliers ou financent des conflits ar-
més, d’autres utilisent la manne de l’Or 
Noir pour nourrir et sortir leur peuple de 
la misère. Mais des ressources pétrolières 
aussi importantes sont problématiques, 
tant au niveau de la dépendance écono-
mique au pétrole que des tensions géo-
politiques qui en découlent, c’est ce qui 
est appelé la « malédiction de l’Or Noir ». 
Le Venezuela que laisse Chavez n’est pas 
tout rose, l’inflation atteint des records 
(presque 30%), l’observatoire de la per-
ception de la corruption Transparency 
International classe le pays 165e sur 179 
en 2012 (65e en 2001), et la presse n’est 
pas des plus libres selon Reporters sans 
Frontières (117e  sur 179).  

Quant aux amitiés et relations diploma-
tiques qu’Hugo Chavez entretenait avec 
des personnages peu recommandables, il 
faut y voir plus une opposition marquée 
aux Etats-Unis d’Amérique et à la politi-
que impérialiste menée à travers le mon-
de, qu’une réelle accointance idéologique 
avec ces hommes. Il suivait l’adage : Les 
ennemis des ennemis sont des amis. Car 
tout séparait un Bachar-el-Assad ou un 
Ahmadinejad de Chavez.
Hugo Chavez a fait partie de cette longue 
liste d’hommes et de femmes sud-améri-
cains qui ont lutté, et luttent encore contre 
l’injustice sociale et la pauvreté, alliant 
le métissage et la politisation des exclus 
de la société grâce à un verbe implacable 
et tranchant. La victoire des révolutions 
citoyennes d’inspirations bolivariennes 
était en marche avec « El comandante » 
en Amérique Latine. Pepe Mujica, Evo 
Morales, Daniel Ortega, Rafael Correa 
continuent dans ce sens, gardant espoir 
en l’Humanité vers de nouveaux lende-
mains. L’hommage appuyé rendu par 
toute l’Amérique du Sud à Hugo Chavez 
suite à l’annonce de son décès le 5 mars, 
montre que même si l’homme meurt, ses 
idées continuent à vivre.

Hugo Chavez s’en est allé

* Victor Le Roux

Rien de plus anodin de nos jours que 
de changer de ville, que ce soit pour 
travailler ou pour étudier. L’on privilé-
gie bien sûr les grandes villes, car mal-
gré leurs inconvénients, elles présen-
tent des opportunités professionnelles 
et  une offre culturelle indiscutables. 
Il est certes difficile de vivre dans ces 
villes, mais il paraît plus difficile en-
core de renoncer à y vivre. 
Et ces villes continuent de grandir et 
de se transformer : des métropoles de 
3 à 4 millions d’habitants, nous attei-
gnons désormais des mégapoles de 12 
à 15 millions d’âmes. Pour ceux qui 
vivent actuellement à Istanbul, le mot 
transformation prend un sens parti-
culièrement fort. 
Car cette ville historique, qui porte la 
parure de nombreuses civilisations, se 
voit plus que « transformée » : définiti-
vement défigurée par de gigantesques 
chantiers. Si en effet, dans une ville 
comme Nantes, la construction d’un 
petit aéroport fait l’objet d’importants 
débats et de  manifestations d’oppo-
sants au projet, à Istanbul, des pro-
jets titanesques aux conséquences 
écologiques catastrophiques, tels la 
construction d’un troisième pont sur 
le Bosphore et d’un troisième aéroport, 
sont discrètement entérinés et mis en 
œuvre sans débat. Faut-il donc crain-
dre ces changements, ou au contraire 
les accepter en tant qu’évolution iné-
vitable ? J’ai eu l’occasion d’en discu-
ter avec une historienne et sociologue, 
prof. Régine Robin, intervenante au 
colloque « Le grand récit de la ville, les 
villes à venir Marseille, Hambourg, Is-
tanbul, Tanger ? » qui s’est déroulé au 
lycée Notre Dame de Sion les 8 et 9 
mars derniers. 
Pour Régine Robin, la ville d’Istanbul 
est une vraie mégapole. Elle n’appar-
tient pas au monde occidental, mais 
cela est sans importance au vu de sa 
position entre deux univers l’Orient 
et l’Occident. En tant que mégapole, 
sa transformation reste inéluctable. 
Selon Régine Robin, pour qu’une vil-
le se développe et reste compétitive 
au niveau mondial, il faut qu’il y ait 
de la circulation, de la construction 
et de la densification. Si ces trois ca-
ractéristiques font actuellement dé-
faut à Paris, en revanche, Istanbul 
est plutôt bien lotie de ce point de 
vue... Toutefois, le problème est qu’il 
faut  veiller à trouver un équilibre 
entre des formes qui respectent à la 
fois la modernité et le génie des lieux, 
et empêcher les erreurs. Pour l’his-
torienne, les erreurs sont difficiles à 
éviter, d’où la nécessité d’un rapport 
de force.
Au terme du colloque, la solution est 
apparue dans toute son évidence : 
pour éviter que nos villes ne nous 
échappent il faut, tout simplement, se 
les réapproprier...

L’inéluctable 
transformation
des villes

Rédactrice en chef
Docteur en histoire
des relations
internationales

Mireille Sadège



Pour commencer, que pouvez-vous 
nous dire de la résolution de la crise qui 
ternissait depuis quelques temps les re-
lations entre la Turquie et Israël ? 
Nous nous réjouissons de cette bonne 
nouvelle. En effet j’avais toujours gardé 
mon optimisme, sachant que des deux 
côtés, tout le monde voulait le rétablis-
sement des relations normales entre les 
deux pays. Désormais, il nous faudra 
travailler ensemble pour raviver le dialo-
gue intergouvernemental, et donner de 
nouveaux élans aux liens turco-israéliens. 
Je rappelle que ce dénoument est le résul-
tat de nombreux efforts conjoints qui ont 
su gardé la confiance dans les relations 
turco-Israëliennes. J’aimerais alors saluer 
les efforts qui vont permettre aux deux 
pays de renouer leurs liens d’amitié.
Vous connaissez bien Istanbul, vous y 
êtes né et y avez grandi. Que pouvez-
vous nous dire au sujet de cette ville et 
de votre parcours ?
Je suis né il y a 60 ans à Istanbul. J’ai 
ouvert les yeux dans une maison qui 
n’existe plus, elle est devenue un hôtel. 
Dans une famille séfarade, multilingue. 
Ma langue maternelle est le français. Mes 
grands-parents sont partis en France vers 
la fin de la Première Guerre Mondiale, et 
c’est là que ma mère a grandi. Avec mon 
père et à l’école, je parlais turc, tandis que 
je parlais toujours français avec ma mère. 
D’ailleurs dans le cercle où j’ai passé mon 
enfance, surtout dans la communauté jui-
ve à l’époque, une personne cultivée était 
une personne qui parlait français. Donc 
je parlais en français, et j’avais aussi une 
certaine connaissance de la France, que 
ma mère a imprégnée sur moi. 
À l’âge de 16 ans, en 1968, j’ai fait mon 
Aliya (immigration en Israël) où j’ai pour-
suivi mes études secondaires, le service 
militaire, et mes études universitaires à 
Tel Aviv en sociologie et Sciences du tra-
vail. Dans cet ordre, parce qu’en Israël, 
on fait le service militaire avant les études 
universitaires. En 1979 je suis entré dans 
le corps diplomatique. J’y ai commencé 
mon apprentissage auprès du ministère 
israélien des affaires étrangères. Après 
quelques mois d’études intensives, j’ai pu 
suivre les relations turco-israéliennes et la 
politique turque, des connaissances insé-
parables de ma carrière actuelle.
Mes premiers pas comme diplomate à 
l’étranger commencèrent en août 1983, 
en tant que deuxième secrétaire de l’am-
bassade d’Israël à Paris. J’étais adjoint à 
celle qui devînt plus tard ambassadrice 
dans des pays importants et membre de 
La Knesset (le Parlement israélien), Mme 
Avital, à la communication. Secrétaire 
aux relations publiques et aux publica-
tions, mon rôle était de présenter Israël 
au grand public. Je faisais des conféren-
ces dans des clubs Rotary et autres. C’est 
comme ça que j’ai appris ce qu’était un 
diplomate dans un poste à l’étranger. 
Je suis resté un an seulement, puis on 
m’a envoyé à Montréal. J’ai d’abord été 
vice-consul et promu consul plus tard. 
J’ai eu la possibilité de connaître un autre 
pays avec une tradition francophone. 
L’expérience internationale que j’ai eue à 
Paris m’a beaucoup aidé à réussir dans 
mon poste à Montréal car il m’a permis 
de connaître les rouages organisationnels. 
J’ai eu aussi une expérience de quatre ans 
au Québec, à Montréal et par la suite j’ai 
regagné Jérusalem pour aller m’occuper 

des affaires du Moyen-Orient, au centre 
des recherches politiques du Ministère. 
Normalement les diplomates n’aiment 
pas beaucoup faire un travail de bureau, 
d’analyse, de synthèse, au centre des re-
cherches. Moi je l’ai voulu, et ai obtenu 
ce poste très facilement, car je savais que 
le centre de recherches politiques était un 
passage obligé pour quelqu’un qui souhai-
terait être postulant pour ce poste à Paris. 
C’est ce qui est arrivé en 1991. Ainsi, 8 
ans après avoir été à Paris à mon premier 
poste, j’y reviens en tant que conseiller 
politique, chargé du dossier du Proche-
Orient, pendant 6 ans. Paris, pour moi, 
c’est un poste où j’ai pu connaître l’Eu-
rope. Ce travail m’a permis de connaître 
la construction européenne, puisque j’ai 
suivi les accords de Maastricht et son ré-
férendum, à travers les débats. 
Et après j’ai regagné Jérusalem, de nou-
veau au Centre d’analyses politiques, mais 
cette fois-ci comme directeur. J’y suis resté 
2 ans et après je suis devenu le n°2 au mi-
nistère Plénipotentiaire à Ankara, en 1999. 
Entre 1999 et 2002, j’ai vu trois premiers 
ministres israéliens visiter Ankara. C’était 
le summum des relations. A l’époque la 
Turquie jouissait d’un rôle très important 
parce qu’elle avait des relations équilibrées 
et avait la faculté de pouvoir parler aux 
deux côtés arabe et israélien, en ayant reçu 
leur confiance. Cela donnait une ampleur 
diplomatique particulière à la Turquie de 
cette époque. La première visite ouverte-
ment effectuée d’un premier ministre is-
raélien en Turquie, c’était M. Barak. Il était 
allé inaugurer le village turco-israélien créé 
après le séisme pour abriter ses rescapés. 
Et puis il y a aussi eu une visite de M. Sha-
ron en 2001. 
En décembre 2008 j’ai été nommé Consul 
Général d’Istanbul, au moment où les re-
lations turco-israéliennes étaient déjà 
empreintes d’un certain malaise, après la 
première opération à Gaza (« Opération 
plomb-durci »). Dans ces temps troublés, 
notre tâche est de préserver l’amitié et le 
dialogue entre les peuples, et faire en sorte 
que le terrain soit propice à une améliora-
tion des relations. Je tâchais alors d’expli-
quer les positions des uns et des autres, 
avec le contexte historique entre les deux 
Etats. Je fais ce que je peux pour préser-
ver la confiance entre les secteurs commer-
ciaux, académiques, culturels, mais aussi 
le secteur politique.
Je saisis l’opportunité de mon poste ici, 
pour parler au public turc dans leur langue 
lorsque l’occasion se présente, mais aussi 
avec le public israélien. Devant les médias 
turcs, je reviens toujours à mon enfance à 
Kasimpaşa, je fais référence à mon profes-
seur de géographie qui était aussi le provi-

seur de l’école, il faisait toujours allusion à 
l’eau qui se réchauffe lentement. J’emploie 
beaucoup cette métaphore ces derniers 
temps lorsque je fais référence aux rela-
tions entre la Turquie et Israël, car les peu-
ples ressemblent à la mer. Etant donné que 
le public risque de se réchauffer lentement 
une fois refroidi, notre tâche de diplomate, 
surtout dans une ville métropolitaine com-
me Istanbul, est de faire en sorte que nos 
relations entre les différents secteurs d’ac-
tivités ne se refroidissent pas. Les relations 
entre les secteurs économiques notamment 
ne doivent pas se refroidir. C’est important 
pour nos deux pays. Il y a une volonté en 
Israël pour résoudre cette crise, qu’elle soit 
durablement dernière nous.
Y-a-t-il en ce sens un avenir pour le pro-
cessus de paix, compte tenu des récen-
tes manifestations dans les territoires 
palestiniens, y voyez-vous la crainte 
d’une troisième intifada?
Voir la paix régner au Proche-Orient entre 
Israël et tous ses voisins reste le rêve de 
tout Israélien. Notre position n’a pas chan-

gé, nous sommes pour un règlement fondé 
sur la formule de deux États, un pour cha-
cune des nations. Tous les gouvernements 
israéliens sont prêts à tout moment à rega-
gner la table des négociations, si nos voi-
sins le veulent, sans pré-conditions pour 
négocier. Nous appelons la patrie palesti-
nienne à ne pas perdre de temps, vu ce qu’il 
se passe dans certains pays de la région. 
Bien sûr nous avons certaines conditions 
de sécurité, depuis la période douloureuse 
de 2002-03 où nous avons vu des attentats 
suicides en Israël. Malgré notre retrait de 
la Bande de Gaza en 2005, il y a eu près de 
12000 obus et missiles tirés sur des villes 
et agglomérations israéliennes à partir de 
Gaza. Cela nous a appris quelque chose : il 
faut prendre un dispositif de sécurité entre 
nous et les Palestiniens, assurer les fron-
tières extérieures d’un futur État palesti-
nien. Mais tout cela est à négocier. Nous 
voulons entendre de leur part aussi une 
reconnaissance de l’Etat d’Israël comme 
Etat-nation souverain de la Nation juive. 
Ce qui nous gêne davantage, c’est que du 
côté palestinien et surtout à Gaza, il n’y a 
pas de véritable préparation à la paix, une 
préparation de la jeunesse à vivre en paix 
avec l’autre. Il y  a un certain écart cultu-
rel, mais tout cela peut aussi se résoudre 
dans le cadre de négociation. Une paix 
entre nous ne peut pas être dictée par le 
haut, elle doit émaner de la base du peuple 
vers le haut. Nous voyons bien que lorsque 
les Palestiniens en Cisjordanie ont pris des 
mesures efficaces contre les organisations 
terroristes, nous aussi avons réduit les 
contrôles de passages [aux Check-Points]. 
Il règne aujourd’hui la prospérité économi-
que avec une bonne confiance entre Israé-
liens et Palestiniens.
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« Privilégions le dialogue entre Israël et la Turquie »
Notre directeur de la publication, Hüseyin Latif, a rencontré le Consul Moshe Kamhi 
sur invitation, pour parler de son parcours et des relations turco-israéliennes. Cette 
rencontre a coïncidé avec le spectaculaire dénouement de la crise dans les relations 
entre la Turquie et l’Israël suite à l’intervention de Barack Obama, qui confirme la 
place privilégiée de ces deux pays pour la politique américaine dans le Moyen-Orient.
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Après tous les scandales dont Berlusco-
ni a fait l’objet (corruptions et scandales 
sexuels), s’allier avec son groupe mènerait 
de nombreux électeurs à penser « Pour-
quoi devrais-je voter pour Bersani ? Fi-
nalement ils sont tous les mêmes. » Donc 
Bersani ne peut pas choisir cette option.
La meilleure solution pour lui serait de 
former une coalition avec Grillo, mais 
ce dernier refuse. Il sait qu’il est sur la 
pente ascendante de sa carrière politique, 
et que des élections anticipées seraient à 
son avantage car il récolterait encore plus 
de voix. C’est un énorme succès pour son 
mouvement « antiparti » de faire ce score 
dès les premières élections législatives 
(25%). Rappelons que son idée est de dé-
truire la vieille classe politique complète-
ment imperméable à tout mouvement qui 
n’adhère pas à ses codes. 
Grillo n’est pas le seul à parler de « caste », 
ce terme est utilisé dans le jargon politi-
que en Italie depuis quelques temps, afin 
de refléter la perte de crédibilité de cette 
classe politique, et surtout cette distan-
ce avec l’électeur moyen. Grillo a repris 
ces thèmes. Il entend mettre dehors cette 
caste politique. Donc l’Italie se retrouve 
dans une impasse. Mais il y a peut-être 
une autre solution, le « gouvernement du 
Président ». Le Président de la République 
nominerait un représentant qui ne soit 
pas l’un de ces trois dirigeants de partis. 
Nous verrons, mais je ne serais pas sur-
prise de voir des élections anticipées.
Pourquoi pouvons-nous dire de Beppe 
Grillo qu’il est populiste?
Son mouvement a des réponses simples à 
des questions très complexes. Mais nous 
ne savons pas comment ces réponses 
s’articulent entre elles, car Grillo refuse 
de parler à la télévion ou la presse italien-
nes. Il dit qu’elles appartiennent à la cas-
te politique. Il n’y a donc pas de commu-
nication directe. Grillo parle à la presse 
étrangère, qui relaie l’information à l’Ita-
lie. C’est une situation vraiment étrange. 
Ceux qui ont étudié son programme di-
sent qu’il s’agit d’un mix afin de satisfaire 
Wall Street autant que le Tea Party. Il n’y 
a ni gauche, ni droite. Ses propositions 
sont éclectiques, réunies dans un seul 
programme. Il parle également au ventre 
des gens, comme la plupart des populis-
tes font. Et il y a ausi tous ces discours 
du type “nous voulons supprimer les par-
tis politiques”, ou “nous voulons obtenir 
100% des voix.” Comment pouvez-vous 
dire cela si vous croyez réellement en la 
démocratie ?
Pouvons-nous avoir une démocratie 
sans partis politiques ?
En réalité, le seul parti politique qui de-
meure dans l’arène politique est le Parti 
Démocratique de Bersani aujourd’hui en 
Italie. Tous les autres, en commençant 
par celui de Berlusconi, Il Popolo della Li-
bertà, La Ligue du Nord, le Mouvement 
Cinq Etoiles, sont tous des partis po-
pulistes. En fait le mouvement de Grillo 
n’est même pas un parti. La disparition 
des partis politiques n’est pas vraiment 
récente, elle se produit depuis environ dix 
ans. Ce processus a commencé avec la 
« fin des idéologies », avec la chute du mur 
de Berlin de 1989. À la fin de la Première 
République en Italie, et commençant peu 
à peu dans les années 2000, il y a eu une 

prolifération des partis populistes. C’est 
le sujet le plus brûlant aujourd’hui en Ita-
lie. On peut y trouver de nombreux livres 
sur le sujet de la fin des partis politiques. 
Personne n’a la réponse, c’est inquiétant 
car plein d’incertitudes et d’inconnu.
Peut-on parler de grillisme dans le sens 
où il a un programme vraiment unique?
Oui, définitivement. Ce mouvement ne 
ressemble à rien de connu. Il n’est pas 
comme les mouvements fascistes en Eu-
rope. Il ne considère pas les problèmes 
d’immigration ou les problèmes de na-
tionalité comme une priorité, il n’est pas 
amical envers les étrangers, mais pas ra-
ciste, contrairement à La Ligue du Nord. 
Je n’ai jamais entendu des propres anti-
islamistes ou racistes venant du parti de 
Grillo. Et il a des suggestions très concrè-
tes concernant certains 
problèmes. Par exem-
ple, il souhaite dimi-
nuer le salaire des 
parlementaires, et ses 
propres parlementai-
res vont certainement 
le faire. Le maire de 
Parma, qui vient du 
Mouvement 5 Etoiles, 
l’a déjà fait. La part du 
salaire qui est déduite 
est allouée à un fonds 
pour les citoyens, qu’ils 
peuvent utiliser comme 
des petits crédits, ce 
genre de choses. Grillo 
propose des choses in-
telligentes, des choses 
pratiques. Mais ensuite, ce qui paraît 
intelligent peut être populiste. Aussi son 
programme est éclectique, il est très dif-
ficile de juger sa faisabilité, de distinguer 
ce qui est faisable de ce qui est rhétori-
que, dangereux, et populiste. Je pense 
qu’il est trop tôt pour émettre un juge-
ment final sur Grillo. Mais une chose est 
certaine, c’est qu’il est plus intéressant et 
sérieux que tous les mouvements popu-
listes qui se sont développés en Europe, 
dans le sens où il utilise internet et les 
dernières méthodes de communication. İl 
s’agit d’une nouvelle façon de pratiquer la 
politique. Et avec cette méthode, le Mou-
vement 5 Etoiles est entré au Parlement. 
Mais l’Italie est un pays intéressant, ça 
a toujours été un laboratoire politique en 
Europe. Le fascisme y est né, mais éga-
lement l’eurocommunisme, puis Berlus-
coni, et aujourd’hui nous avons le grillis-
me. Donc c’est une société extrêmement 
vivante. 
Est-ce le futur de la démocratie qui est 
en jeu ?
Je pense qu’il va certainement y avoir un 
“effet Grillo”. Je ne sais pas comment cet 
effet Grillo va être absorbé, si ses prati-
ques vont être reprises, mais cela va sû-
rement impacter la démocratie directe. Le 
Parti Pirate d’Allemagne a déjà emprunté 
certaines de ses pratiques. Un petit parti 
en Espagne vient de naître, et il a pris l’ap-
pellation de Parti X. Tous ces mouvements 
vont être impactés. Nous suivrons de près 
les élections allemandes cet automne, et 
ensuite les élections européennes l’année 
prochaine, je suppose.
Beppe Grillo est parfois comparé à 
Jean-Luc Mélenchon. 
Oui, mais Grillo reprend également des 

thèmes d’extrême-droite, du Tea Party. 
Mélenchon a attiré de nombreuses per-
sonnes percutées par la crise. Dans ce 
sens, Grillo fait la même chose. Ses pre-
miers interlocuteurs ont été les person-
nes abandonnées par le système. Nous 
parlons définitivement de quelque chose 
d’autre avec le Mouvement Cinq Etoiles. 
Je pense que Casaleggio doit être étudié. 
Il a préparé les bases de communication 
qui soutiennent ce mouvement. Il est dit 
d’étranges choses à propos de lui, ils di-
sent qu’ils appartiennent à une secte mo-
derne, appelée Gaia. Cette secte dit que 
la Troisième Guerre Mondiale va bientôt 
éclater, qu’elle durera 20 ans, et qu’en-
suite les démocraties directes gouverne-
ront le monde. Nous ne savons pas grand 
chose de lui. Nous ne pouvons pas juger 

leurs idées avec notre 
équipement politique, 
car c’est totalement 
nouveau. Quand je 
revenais d’Italie, à 
côté de moi dans 
l’avion, il y avait un 
homme d’affaires ita-
lien. Je lui ai deman-
dé ce qu’il pensait 
de Grillo, et il m’a 
répondu qu’il avait 
voté pour lui. J’ai été 
très surprise, alors je 
lui ai demandé pour-
quoi. Il m’a répondu 
“Pour remettre l’Ita-
lie à zéro”. Et en ef-

fet, certaines person-
nes ont voté Grillo pour remettre l’Italie 
à zéro. D’autres Italiens ont voté pour lui 
parce qu’ils étaient en colère. D’autres en-
core ont voté pour lui parce qu’ils avaient 
peur, la crise en Italie est terrible. 39% 
des jeunes sont au chômage. C’est hor-
rible. Ce sont cette atmosphère d’insécu-
rité, ces incertitudes, cette grande colère, 
et cette volonté de remettre à zéro, qui 
ont amené les Italiens à voter pour Grillo. 
25%...
A propos de l’Europe maintenant, de-
vons-nous craindre l’entrée du popu-
lisme et de l’euroscepticisme au Parle-
ment européen ?
Je pense que c’est déjà le cas, depuis les 
dernières élections. Je pense que ce sera 
encore pire après les prochaines élec-
tions. L’intensité de cette colère est alar-
mante, d’autant plus alarmante que les 
hommes politiques ne semblent pas s’en 
inquiéter. L’Europe devient de moins en 
moins l’Union Européenne, et bien plus 
une Europe des nations. Chaque nation 
a ses propres priorités. C’est exactement 
le genre de climat qui a encouragé le 
fascisme dans le passé. Ce qui me sur-
prend et m’inquiète, c’est que les leçons 
du passé semblent avoir été complète-
ment oubliées. On dirait que personne 
ne se souvient du passé. Pour les jeunes 
d’aujourd’hui, je suppose que le fascisme 
ne veut rien dire ; peut-être que c’est bien 
trop abstrait. Les jeunes ne connaissent 
que la démocratie, et peut-être pensent-
ils qu’elle est acquise pour toujours. Mais 
les choses changent de jour en jour. C’est 
le principal problème du moment, et en 
Angleterre par exemple, vous retrouvez 
l’England Defense League, qui est un 
mouvement extrémiste. Je n’aurais ja-

mais pensé que dans un pays qui a été 
le berceau de la démocratie, celle-ci soit à 
ce point vulnérabilisée par de tels mouve-
ments. C’est difficile à comprendre mais 
c’est en train d’arriver, parce que la crise 
est énorme. Elle s’est bien implantée, et 
personne ne sait combien de temps elle 
va durer. Les spécialistes disent que l’on 
n’a même pas encore touché le point cri-
tique. 
Les démocraties européennes ont re-
connu un ennemi en l’Islam. 
L’Occident, pas seulement les démocra-
ties européennes. Oui, malheureusement. 
Mais c’est aussi ennuyeux car obnubilée 
par le monstre à l’extérieur, l’Europe ne 
voit pas le monstre qui prospère en son 
sein, qui est le racisme des mouvements 
populistes et extrémistes.
Et que pouvez-vous nous dire de l’in-
tégration de la Turquie dans l’Union 
Européenne ?
Cela ne fait plus débat, c’est un problème 
réglé. Le sentiment de forte aliénation a 
été nourri, d’abord par les Européens, et 
ensuite par la Turquie. Sans décisions 
dramatiques, je pense que la Turquie s’est 
déjà séparée de l’Europe. J’avais l’habi-
tude de penser la Turquie comme faisant 
partie de l’Europe ; j’ai grandi dans une 
Turquie qui m’a menée à penser qu’elle 
était une partie de l’Europe. Je pense que 
cette Turquie n’existe plus, cette Turquie 
fait partie du Moyen-Orient. La réponse à 
la demande d’intégration de la Turquie, la 
façon dont les négociations ont été ouver-
tes, avec un arrière-plan très négatif, et 
ensuite l’attitude de Sarkozy, ont été les 
derniers coups. Je pense qu’après ça, la 
Turquie a toujours dérivé de plus en plus 
vers l’Orient. Je peux le ressentir moi-mê-
me. En tant que journaliste qui a travaillé 
toute sa vie sur les problèmes européens, 
je faisais toujours des références à l’Eu-
rope quand j’abordais la politique turque. 
Je ne le fais plus car ce serait absurde. Je 
ne peux plus fournir cet arrière-plan, car 
il n’existe plus.
Une dernière question, que pensez-
vous du nouveau Pape?
Je dois dire que j’ai été impressionnée par 
sa simplicité. Je ne m’attendais pas à ça. 
Il a dit « Buena sera sorelle e fratelli”, très 
simplement. Il s’est tenu devant tous en 
silence, sans gestes théâtraux, comme on 
était habitué à en voir avec Jean-Paul II. 
Je pense que les Italiens en particulier, 
mais je suppose que tous les catholiques, 
seront heureux de ce choix. Je sais que 
l’une des préoccupations était d’avoir un 
Pape qui ne soit pas européo-centré. Ils 
voulaient un Pape en dehors de l’Europe, 
mais pas tout en fait en dehors de son in-
fluence non plus. Donc je suppose que ce 
Pape représente un bon compromis, car il 
vient d’Argentine, mais a un père Italien. 
C’est le premier Pape latino-américain. 
C’est aussi le premier jésuite, ce qui est 
également très intéressant. Les jésuites 
sont plutôt connus pour leur culture et 
leur intelligence. Et il a choisi de s’appeler 
François après Francisco di Assisi. Cela 
correspond à la période de crise que nous 
vivons aujourd’hui. Le nom est simple ; il 
me semble qu’il essaie de donner un mes-
sage, qui dit que l’Eglise sera plus proche 
des pauvres. C’est un bon message à en-
voyer en temps de crise.

(Suite de la page 1)

L’Europe en proie au populisme

* Propos recueillis par
Caroline Delaire et Victor Le Roux



Le service des opérations de TAV (fili-
lale des aéroports TAV) vient de lancer 
ce jour-même une nouvelle carte avan-
tage : la carte Passport Edition. Face au 
succès rencontré par la carte Passport, 
TAV a décidé de franchir une nouvelle 
étape dans les services proposés aux 

particuliers. La carte Passport sera re-
tirée, au profit de la version Passport 
Edition qui offre davantage de services.  
Photo : Directrice générale du Service 
des Opérations de TAV Eda Bildiricioğlu 
et le Directeur général adjoint du Servi-
ce des Opérations de TAV Bora İşbulan
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Directeur
de la publication

Dr. Hüseyin Latif

« Mesdames et Messieurs, la librairie 
ferme ses portes, merci ! » cria à la can-
tonade le libraire, de fort mauvais gré.  
Il était 19h56 place de Clichy, à la Li-
brairie de Paris Gallimard, l’une de mes 
librairies préférées.
Des gens ont souri, d’autres regardaient 
autour d’eux avec surprise. Sur cet aver-
tissement, les lecteurs ont remis soi-
gneusement à leur place les livres qu’ils 
étaient en train d’examiner.  Dans cette 
librairie que je fréquente depuis treize 
ans, ce que j’aime le plus, c’est qu’il y a, 
sur une petite étiquette placée juste de-
vant les livres nouvellement parus, un 
bref avis ou une analyse rédigée de la 
main du libraire qui a lu le livre. De cet-
te façon, le lecteur peut suivre de façon 
régulière les livres lus et recommandés 
par les libraires dont ils apprécient les 
commentaires, et les avis… 
…
Je suis sorti de chez moi à 5h35 pour 
prendre le Thalys de 6h57. A l’arrêt de 
bus, quelques femmes et hommes d’âge 
moyen attendaient le même autobus que 
moi. Ils avaient l’air de se connaître. Pour 
pouvoir, tôt le matin, arriver à temps à 
destination, ils prenaient chaque jour le 
bus de 5h45. Cela m’a rappelé le bus 
IETT n°12 pour Üsküdar, que mon père 

prenait à 4h02 à Çayırbaşı, il y a 40-
45 ans. Celui de mon père était rouge ; 
celui que j’allais prendre, vert…  Dans 
ce bus, certains passagers prenaient le 
même ferry.  Même si, après s’être sa-
lués, ils ne s’endormaient pas dans le 
salon chauffé, la plupart continuaient 
à somnoler dans la fumée de cigarette 
des chauffeurs de camion et les gorgées 
sonores de leur thé infusé du matin. 
Certains, en une ou deux phrases, pre-
naient de leurs nouvelles respectives, et 
d’autres poursuivaient quelque peu la 
conversation en s’enquérant, en quel-
ques mots, de l’état de leurs affaires… 
Si je me souviens bien, c’étaient des 
gens de métiers tels que des officiers de 
police, des cafetiers, des grossistes ou 
des agents de nettoyage… Comme ceux 
de cet autobus. J’étais dans le même 
autobus que ceux qui, depuis des an-
nées et pour un salaire à peine supé-
rieur au Smig, prennent le bus de 5h45 
pour arriver à temps et commencer leur 
travail à 7h.  En fait, au départ de cet 
arrêt près duquel j’habite depuis des 
années, c’était la première fois que je 
montais dans ce bus n°31 de la RATP 
pour la Gare du Nord, à 5h45...
Mais j’étais sorti tôt, la Gare du Nord 
était déserte. Et il n’y avait ni vendeur 
de brioches, ni vendeur de Simits…
…

Le mois dernier, c’était le mois de la 
francophonie !
La conception d’Aujourd’hui la Turquie, le 
seul journal français de Turquie, a débuté 
en septembre 2004. Le travail s’est inten-
sifié en 2005 au niveau de la recherche de 
mise en page et de mise au point du conte-
nu. Le premier numéro est paru le 1er avril 
2005. « Il ne tiendra pas deux mois, il va fer-
mer sans crier gare », ont déclaré certains. 
Puis cette prédiction de durée a été portée 
à cinq ou six mois. Et à présent, nous en 
sommes à la neuvième année, et l’actuel 
numéro est le 97… 1484 pages ont été pu-
bliées. En mai, avec notre numéro 98, nous 
atteindrons les 1500 pages. Le premier 
juillet, vous recevrez le 100ème numéro. 
Nos applications iPod et iPhone sont très 
réussies. Nous aurons très prochainement 
nos applications pour le système Android… 
Notre site internet quotidiennement actua-
lisé va très bientôt être doté d’une nouvelle 
interface plus moderne.
Et le dernier chiffre que nous vous don-
nerons est de 200 000 : soit le nombre de 
téléchargements en  Pdf de notre journal 
en 2011 ! Notre seul regret, c’est que la 
tradition du supplément “Aujourd’hui la 
Turquie la Francophonie” (ALT 59 et 71), 
initiée à l’époque d’Anne Potié, ne s’est 
pas perpétuée cette année !
Que dire de plus, sinon que c’est tant mieux 
pour nos amis, et tant pis pour nos ennemis !

Entre passé et futur
(Suite de la page 1)

TAV lance sa carte Passport Edition

La politique de lutte contre la crise 
et le chômage notamment, initiée 
par le nouveau président socialiste 
François Hollande et son Premier 
ministre Jean-Marc Ayrault, n’a pas 
pour le moment produit les résultats 
espérés.
Est-ce une question de temps ou une 
erreur de méthode ? Preuve en tout 
cas que la situation est grave et que les 
opinions publiques sont troublées, les 
sondages n’indiquent pas que l’échec 
des 6 premiers mois d’alternance en 
France puisse profiter à l’opposition 
pour le moment. Les indicateurs pour 
l’année 2013 sont mauvais, le Président 
François Hollande annonce lui-même 
que la France ne sera pas en dessous 
des 3 % demandés pour son déficit cet-
te année. Par ailleurs, la conjoncture 
de la crise européenne reste mauvai-
se et rien ne semble se dessiner pour 
2013, si ce n’est une aggravation du 
chômage et des déficits. L’État va par 
ailleurs être obligé d’effectuer une très 
impopulaire nouvelle réforme des re-
traites, de même qu’une réduction de 
5 milliards d’euros est demandée aux 
ministères pour cette année. Sauf in-
cident, les prochaines élections seront 
pour 2014 avec les municipales, mais 
on a du mal à imaginer que rien ne se 
passe face à une situation qui se dé-
tériore.
Mi mars, le Président de la République 
a tenté de reprendre la conquête de 
l’opinion, avec un déplacement à Dijon 
afin de renouer avec les Français. 

Aggravation de la 
crise en France

Historien

Dr. Olivier Buirette

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com 
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Sur la dizaine de révisions constitution-
nelles figurant parmi les engagements 
pris par François Hollande au cours de 
la campagne présidentielle, seules qua-
tre d’entre elles ont été présentées au 
Conseil des ministres réuni le 13 mars 
dernier. 
L’ensemble de ces projets de lois 
constitutionnelles sera présenté aux 
parlementaires réunis en Congrès à 
Versailles fin juillet ou courant sep-
tembre.
Les textes retenus concernent tant la 
suppression de la Cour de justice de la 
République avec un volet élargissant 
la seule responsabilité civile du chef de 
l’Etat, que la réforme du Conseil Supé-
rieur de la Magistrature, l’inscription 
du principe de concertation sociale 
préalable à l’intervention du législateur 
en matière de droit social ou encore la 
fin du cumul des mandats des minis-
tres avec ceux des exécutifs locaux et 
l’impossibilité pour les anciens prési-
dents de la République d’être membre 
de droit du Conseil constitutionnel. 
Il ne s’agit là que des projets de réfor-
me les plus consensuels. 
Ainsi, la suppression de la Cour de 
Justice de la République, chargée de 
juger les ministres et anciens minis-
tres pour des délits commis dans le 
cadre de leurs fonctions et dont la lé-
gitimité était jugée critiquable, notam-
ment en raison de sa composition en 

majeure partie d’hommes politiques, 
constitue l’une des réformes les plus 
plébiscitées.
Pour les mêmes raisons, la fin du sta-
tut de membres de droit à vie des an-
ciens présidents de la République au 
Conseil constitutionnel, qui fait l’objet 
d’une controverse récurrente, fera par-
tie des textes présentés au Congrès. 
Néanmoins, la réforme n’aura pas d’ef-
fet rétroactif et : elle ne remettra donc 
pas en cause la qualité de membre 
de droit des anciens présidents de la 
République siégeant aujourd’hui au 
Conseil constitutionnel.
Enfin, la réforme du Conseil Supérieur 
de la Magistrature portera, quant à 
elle, sur la composition de celui-ci et 
systématisera la nécessité d’un avis 
conforme de celui-ci pour toute nomi-
nation de magistrats du parquet.  
En revanche, certaines autres mesu-
res préconisées par le Rapport issu 
de la Commission Jospin, ne font pas 
partie des projets de révision constitu-
tionnelle retenus. 
En effet, le projet de réforme visant à la 
fin du cumul d’un mandat parlemen-
taire et celui d’exécutif local ne cesse 
de diviser la classe politique, à droite 
comme à gauche. Face à la grande 
probabilité d’un rejet du texte par le 
Congrès, le gouvernement a préféré ne 
pas se risquer à un échec considéré 
comme assuré.  

C’est cette même certitude quant au 
rejet des textes portant sur l’intro-
duction du droit de vote des étran-
gers aux élections locales et sur la 
fin de l’immunité pénale du chef de 
l’Etat et ce, en raison de leur impo-
pularité, qui a conduit le gouverne-
ment a renoncé à les présenter au 
Congrès, tout au moins, pour le mo-
ment. 
Pourtant il s’agissait de réformes 
emblématiques promises par Fran-
çois Hollande. 
En outre, il est clair désormais que 
la voie du référendum a été délais-
sée. 
Ainsi, selon l’article 89 de la Consti-
tution « le projet de révision n’est pas 
présenté au référendum lorsque le 
Président de la République décide de 
le soumettre au parlement convoqué 
en Congrès, dans ce cas, le projet de 
révision n’est approuvé que s’il réunit 
la majorité des trois cinquièmes des 
suffrages exprimés ». 
Or, la difficulté à atteindre la ma-
jorité des trois cinquièmes des suf-
frages exprimés semble constituer 
la grande crainte du gouvernement 
en place. En tout état de cause, 
bien qu’il s’agisse des projets de lois 
constitutionnelles parmi les plus 
consensuels, il est probable qu’ils 
fassent néanmoins l’objet d’intenses 
débats à Versailles.

Les réformes constitutionnelles à venir :
une version allégée du projet de révision promis

Avocat au 
Barreau de Paris 
oakyurek@jonesday.com

Ozan Akyürek

Suite logique de tout débat constitu-
tionnel, une mise en cause d’autres 
problèmes juridico-politiques liés à ce 
texte fondateur s’impose. Une simple 
référence s’ouvre ainsi sur un espace 
complexe, celui des Droits de l’Hom-
me.
Membre du Conseil de l’Europe depuis 
1949, un des pays qui ont, juste après 
la seconde guerre mondiale, ratifié la 
Convention des Droits de L’Homme, 
la Turquie se trouve, aujourd’hui, sur 
un sommet assez critiqué. Quel est le 
véritable bilan de ce pays qui a, il y a 
plus de soixante ans, manifesté son 
désir d’appartenir à cette « utopie réa-
liste » européenne, si j’emprunte l’ex-
pression de Habermas, de démocratie, 
d’Etat de droit et de paix?
Marquée par des vagues de séculari-
sation de son droit interne, la Turquie 
est passée, au cours du dernier siècle, 
pour un magnifique exemple de trans-
formation juridique. D’ailleurs, elle 
continue à l’être. Les réformes judiciai-
res se sont suivies les unes après les 
autres, à une vitesse extrême. Ayant 
profondément transformé la composi-
tion de hautes instances de justice, la 
révision constitutionnelle très contro-
versée de 2010, a, par exemple, intro-
duit le recours individuel devant la 
Cour Constitutionnelle. Progrès consi-
dérable depuis la reconnaissance du 
recours individuel à la Cour de Stras-
bourg, ce pas a été suivi par la pro-
mulgation d’autres lois ou les paquets 
de réformes en matières pénales. 
Néanmoins, à l’inverse de cette image 
de réussite se trouve une pratique ju-
diciaire qui n’est pas tellement défian-
te concernant la méconnaissance des 
droits et libertés des citoyens. 
A la veille de la rédaction d’une nou-
velle Constitution, le véritable problè-
me réside autour de cette contradic-
tion. C’est aussi autour de ce point-là 
que le nouveau fondement des liber-
tés s’impose d’une manière profonde. 
Il reste vrai que tous ces progrès au 
niveau des textes ne pourront avoir 
du sens qu’à partir d’un seul mo-
ment : la constitutionnalisation de 
l’esprit de la Convention et l’implica-
tion de cet esprit, non seulement au 
coeur de la hiérarchie des normes en 
Turquie, mais aussi au corpus de la 
jurisprudence.
Juste deux ans après la découverte 
d’un  grand juriste lors d’un concours 
à Strasbourg dédié à son nom René 
Cassin, non seulement l’ambiance 
merveilleuse de cette ville, mais aussi 
les développements récents du do-
maine me restent essentiels.
« Le courant de l’histoire va vers plus 
de justice, plus de liberté » écrivait 
une autre sublime figure. Tandis que 
j’arrive vers la fin de cette chronique 
dont les lignes s’écoulent dans un 
coin calme de Moda, j’entends la dis-
parition de cette figure, de cet Eternel 
Indigné dont j’avais assisté au dis-
cours à Nantes, en janvier 2012.

Ecrits Constitutionnels – II

Ali Türek

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com 

Nami Başer

Considérations Flou-sophiques

Une tradition républicaine tient en 
horreur nos Medreses, écoles de l’en-
seignement supérieur de l’Empire Ot-
toman, tenues responsable de la dé-
cadence et de la chute de celles- ci. Il 
ne s’agit pas pour nous de nier entiè-
rement ce jugement en partie valable, 
mais de montrer qu’avant une cer-
taine dérive, elles ont eu aussi leurs 
heures de gloire et leur âge d’or. Tant 
et si bien que Descartes lui-même y 
trouvait sa nourriture scientifique!
Oui effectivement, en  ce qui concer-
ne l’enseignement supérieur, dix ans 
après l’instauration de la République, 
on a procédé, en Turquie, à une mo-
dernisation absolue des institutions. 
Ensemble avec plusieurs professeurs 
allemands, dont certains désiraient 
fuir l’antisémitisme évidemment, il 
fallait tout recommencer dans le do-
maine pédagogique. Ce mouvement 
relevait d’une nécessité historique, 
d’autant plus que les Medreses étaient 
effectivement des vestiges symboli-
sant la corruption, l’arrière-garde et 
surtout le manque de scientificité. On 

n’y enseignait que des matières assez 
désuètes, et qui n’attiraient pas du 
tout l’attention des étudiants qui ont 
accueilli avec enthousiasme le chan-
gement en question. On ne va donc 
pas critiquer cette décision, on va 
seulement encore une fois attirer l’at-
tention sur le fait qu’avant de sombrer 
dans les rouages de la corruption, les 
Medreses représentaient tout à fait 
autre chose. Sans parler du fait que 
les professeurs recevaient les salaires 
les plus élevés de l’Empire, nous de-
vons rappeler un seul événement. 
Descartes a écrit un livre sur la «Diop-
trique».  Quel rapport avec les Medre-
se, dira-t-on. Eh bien un rapport bien 
flou que voici : Après  avoir  renoncé à 
publier «Le Monde», suite à la condam-
nation de Galilée par le Saint-Office, le 
22 juin 1633, notre philosophe attend 
quatre ans pour remanier ses textes. 
C’est le 8 juin 1637 que sera publié 
en un seul volume, mais sans nom 
d’auteur, «Le discours de la méthode» 
et les trois essais: «La Dioptrique», « 
Les Météores» «La Géométrie». Ces li-

vres paraissent à Leyde, en Hollande. 
Depuis 1629, Descartes habite ce 
pays. Il y fonde la géométrie analyti-
que et s’intéresse aux dissections des 
animaux chez des bouchers. Mais c’est 
auprès des écoles d’Amsterdam qu’il 
apprend la réfraction de la lumière. 
Car les Grecs ne connaissaient de la 
lumière que sa réflexion, et quant à sa 
réfraction, c’est un arabe, el Heysen, 
qui l’a découvert au neuvième siècle, 
l’âge d’or des sciences orientales. Et 
les Hollandais tiraient leur savoir des 
Medreses d’Istanbul. Descartes donc 
s’en est donné a cœur joie. 
S’il n’en parle pas directement, c’est 
qu’il semble qu’il croie que la doctrine 
va de soi. Quand on lui rappelait que 
son cogito avait des sources augusti-
niennes, il répondait que sa méthode 
était différente : son génie tendait à 
interpeller les individus par leur in-
dividualité singulière. C’est ce que 
nos universités allaient apprendre de 
lui, à quelques siècles de distance, 
si tant est que notre enseignement 
d’aujourd’hui en est capable.

Des Medreses aux Universités
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Il existe bien l’Olympique de Marseille 
ou l’Olympique lyonnais ; pourquoi  
n’y aurait-il pas aussi cet olympisme à 
Istanbul ? Blague à part, la ville d’Is-
tanbul est candidate pour l’organi-
sation des Jeux Olympiques d’été de 
2020. La mégapole turque dépose ainsi 
sa candidature pour la cinquième fois.
Les aventures ou les mésaventures 
olympiques d’Istanbul ont débuté avec 
la candidature des premiers Jeux du 
nouveau millénaire.  Etant un jeune di-
plomate, j’étais nommé Attaché olympi-
que de la délégation turque durant les 
Jeux méditerranéens du Cap d’Agde 
(France) en 1993. J’ai pu suivre la fer-
veur et même l’émotion quelque peu 
ingénue des dirigeants sportifs turcs 
de l’époque qui étaient certains de rem-
porter la palme, si j’ose dire. La déci-
sion a été prise à Monaco cet autom-
ne- là, où Sydney a remporté la course 
avec 45 voix contre 43 voix pour Pékin, 
très déçue du résultat. Istanbul avait 
été éliminée dès le premier tour avec 7 
voix. J’ai pu constater sur place la dé-
ception sincère de la délégation turque 
qui avait travaillé dur, il faut l’affirmer, 
et avait fait les choses en grand, avec la 
présence de la première ministre tur-
que de l’époque, Madame Tansu Çiller 
et du fameux yacht de Mustafa Kemal, 
le Savarona au Rocher.   
Istanbul a tenté ensuite sa chance, pour 
l’organisation des Jeux de 2004 (gagnés 
par Athènes), de 2008 (remportés par 
Pékin) et de 2012 (attribués à Londres).
Les Jeux de 2020 verront-ils finalement 
le Bosphore ? Le dossier stambouliote 
est très sérieux et la candidature tur-
que est officiellement annoncée par 
le Premier Ministre M. Recep Tayyip 
Erdoğan lui-même le 13 Août 2011.
Ces dernières années, la Turquie a orga-
nisé avec succès plusieurs événements 
sportifs de haut niveau. Parmi eux, 
deux finales européennes de football (la 
Finale de la Ligue des Champions en 
2005 au stade Olympique d’Atatürk et 
la Finale de la Coupe UEFA au Stade 
Fenerbahçe Şükrü Saracoğlu en 2009). 
Les rivaux d’Istanbul seront Madrid et 
Tokyo. Au vu de la situation économi-
que critique de l’Espagne et étant don-
né le fait que Tokyo ait déjà organisé 
les Jeux auparavant, Istanbul pourrait 
bénéficier de l’appui des membres du 
CIO. La Commission d’Evaluation de 
celui-ci visitera Istanbul du 24 au 27 
mars 2013 et la décision sera prise le 
7 Septembre 2013 à Buenos Aires, en 
Argentine, durant la 125e session du 
Comité Olympique. 
En dehors du fort soutien de l’Etat 
turc, la candidature turque compte 
aussi sur le solide appui du secteur 
privé national, représenté par Koç 
Holding, Doğuş Holding, Sabancı Hol-
ding, Turkish Airlines et Ülker entre 
autres.        
Finissons en souhaitant que le 
meilleur, c’est-à-dire Istanbul, gagne !

Olympique
Stambouliote ?

Eren Paykal

c’est d’abord un maître turc qui leur 
enseigne la méthode de production. 
Le hic : il sait uniquement produire le 
Güzel Marmara,  le vin le moins cher de 
Turquie. «Ca a longtemps été le gros pro-
blème dans ce pays, les gens n’avaient 
pas assez de connaissances sur le vin.» 
En effet, dès les premières années de la 
République, Mustafa Kemal Atatürk lé-
galise la viticulture mais le vin produit 
est plutôt mauvais, car les techniques de 
production ne sont pas connues. «Main-
tenant, c’est très facile de trouver des 
livres ou des sites internet sur le sujet. 
Moi-même j’ai commencé à étudier tout 
seul», poursuit l’ancien ingénieur méca-
nique . 
Sur les 150 hectares de la propriété fa-
miliale, les Arıner en utilisent quatorze 
pour le vin. Le reste des terres est loué, 
car la viticulture occupe tout leur temps. 
Sur le vignoble, on trouve six cépages de 
cuve français : trois blancs (Sauvignon, 
Chardonnay et Sémillon) et trois rouges 
(Cabernet, Merlot et Shiraz). Mais grâce 
à la technique du coupage, qui consiste 
à mélanger deux variétés, l’entreprise 
Umurbey produit neuf vins différents au 
total. 

Des méthodes naturelles
Retour dans les années 1990 : vient le 
moment où il faut trouver un nom de 
marque. Après avoir écumé toutes les 
idées possibles, en passant par Bacchus 
ou Dionysos, Umurbey s’impose comme 
une évidence. C’est simple, facile à pro-
noncer, et cela fait en même temps réfé-
rence à Umur Paşa, un célèbre Kaptan-ı 
derya (ancien amiral ottoman). La famille 
Arıner est alors prête à entrer sur le mar-
ché : c’est chose faite en 1997. Depuis ce 
jour, la production a évolué «lentement 
mais sûrement», comme le dit Umur, 
jusqu’à atteindre aujourd’hui 100 000 
bouteilles. «C’est peu pour la Turquie, 
mais tout est à nous, aucune grappe ne 
vient de l’extérieur», affirme le vigneron. 
Désormais six personnes travaillent tout 
au long de l’année sur le site de produc-
tion. En supplément, environ quarante 
ouvriers saisonniers sont employés lors 
des vendanges et de la fermentation. Ils 
viennent le plus souvent de Tekirdağ. 
«La main-d’oeuvre coûte très cher, c’est 
pourquoi tout est mécanisé ici», expli-
que Umur. Mécanisé, oui, mais la mé-
thode de production reste très naturelle.  
L’utilisation d’engrais est minime, et ils 
n’ont jamais recours à l’irrigation. Afin 
d’apprendre de telles méthodes, Umur 
a fait appel en 2007 à un spécialiste du 
vin, Jean-Luc Colin. Cet œnologue fran-

çais de 45 ans, diplômé de Bordeaux, 
leur a notamment expliqué comment 
bien protéger leur vin. C’est également 
lui qui s’occupe des coupages. «Le pro-
blème, raconte Umur en souriant, c’est 
que Jean-Luc travaille avec d’autres 
producteurs... Les secrets profession-
nels s’échangent alors de maison en 
maison !» Blague à part, ce spécialiste 
leur est d’une aide précieuse. 
De la grappe à la bouteille 
Il est désormais temps de se rendre dans 
les vignes, à environ un kilomètre de 
l’usine. Umur nous y conduit. Monta-
gnes, vallée verdoyante et au loin, la mer 
: le paysage est magnifique. Le climat 
de la région est également idéal, selon 
le vigneron : «Nous sommes situés sur 
le 40ème parallèle, c’est la position par-
faite, car tous les vignobles du monde 
se trouvent entre le 30ème et le 50ème. 
Nous sommes exactement au milieu, ce 
qui donne un climat relativement chaud, 
avec des nuits fraîches : c’est exactement 
ce qu’il faut pour le vin !» De nombreu-
ses conditions sont ainsi requises pour 
avoir une bonne culture des vignes. Par 
exemple, les lignes de vignes doivent être 
placées du nord au sud, pour bénéficier 
de la meilleure inclinaison du soleil. 

Retour à l’usine afin de comprendre le 
processus de fabrication du vin. Une fois 
les grappes ramassées dans le vignoble, 
elles passent dans une machine qui sé-
pare le raisin de sa tige. Là, deux pro-
cessus différents sont lancés pour le vin 
blanc et le vin rouge. Dans la fabrication 
du vin blanc, le raisin est pressé, puis 
on en récupère le jus que l’on met immé-
diatement à fermenter dans une grande 
cuve en métal. Pour le vin rouge, tout le 
raisin est déversé dans la cuve  : la peau, 
la pulpe et la chair. C’est justement dans 
la salle réservée à la fermentation que l’on 
se rend. On y trouve neuf grandes cuves 
en métal. Umur nous explique alors que 
la fermentation est réalisée à froid afin 
de garder tous les arômes dans le vin. 

Quinze degrés pour le blanc, vingt-quatre 
pour le rouge. Dès que cette température 
est dépassée, de l’eau froide arrive dans 
la paroi de la cuve afin de la diminuer. 
«Après la fermentation, on récupère le vin 
et le reste est pressé : c’est ce qu’on ap-
pelle le vin de presse. C’est amer et très 
foncé, mais on s’en sert parfois quand 
on a besoin d’ajouter un peu de couleur 
dans nos vins», explique Umur. 
Une culture du vin encore faible

En qui concerne la ven-
te, douze salariés tra-
vaillent pour la marque 
Umurbey. Ils sont pour 
le moment uniquement 
basés à Istanbul. Mais 
ce mois-ci, grande nou-
veauté : un magasin 
Umurbey va ouvrir à 
Tekirdağ, qui est pour-
tant la contrée du rakı. 

«Il faut changer les habitudes des Turcs!» 
peste Umur. «Il faut qu’ils arrêtent avec 
ce rakı, c’est terrible, quand on en boit, 
il faut manger quelque chose à côté pour 
faire passer le mauvais goût.» Pourtant, 
la célèbre boisson turque anisée plaît 
beaucoup plus que le vin. Un Turc boit 
en moyenne une bouteille de vin par an, 
contre soixante bouteilles pour un Fran-
çais. La raison ? Une histoire de culture 
d’une part: en Turquie, ce sont surtout 
les intellectuels qui consomment le vin. 
De plus, avec la recrudescence de l’in-
fluence de la religion, cette boisson alcoo-
lisée n’est pas au goût du jour. D’autre 
part, on ne peut pas dire que le prix sur 
le marché soit attractif.  En tout, trois 
taxes s’ajoutent au prix de vente initial. 
Une taxe fixe de 2,5 TL, une taxe en pro-
portion de la vente totale, et enfin la TVA 
(18%). Par exemple, pour une bouteille 
vendue 25 TL, environ 7 ou 8 TL sont 
prélevés par l’Etat. 
Aujourd’hui, Umur déclare ne pas vou-
loir replanter plus de vignes. Etendre 
sa production, cela demanderait d’aug-
menter la productivité, donc utiliser l’en-
grais et l’irrigation. Or, sur les terres de 
la famille Arıner, c’est bien la qualité qui 
prime sur la quantité.

(Suite de la page 1)

Umurbey : la passion du vin à la française, 
en plein cœur de la Thrace

* Propos recueillis par
Hüseyin Latif et Clémence Lecornué
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Pouvez-vous vous présenter briève-
ment ?
Je suis née à Istanbul, en 1973, et je 
suis diplômée de l’Université Technique 
d’Istanbul en Tourisme et Management 
hôtelier et de la Faculté des Beaux-arts 
de l’Université Marmara, Département 
d’architecture intérieure. En 2003, j’ai 
terminé ma maîtrise, toujours à l’Uni-
versité Marmara, et j’ai commencé un 
doctorat en art à l’Université Mimar 
Sinan. J’ai travaillé 
en tant qu’architec-
te d’intérieur dans 
une entreprise pri-
vée entre 2003 et 
2006. Depuis 2006, 
je suis maître de 
conférences à l’Uni-
versité Okan (Uni-
versité des Beaux-
arts, Département 
d’architecture in-
térieure) et profes-
seur-assistant. Je 
donne également 
des conférences à 
Mimar Sinan dans 
le même départe-
ment, sur le design 
hôtelier. Mon pre-
mier diplôme étant 
lié au tourisme et 
au management 
hôtelier, je connais 
bien ce sujet-là. 
Avant de faire mon doctorat, je m’étais 
demandée comment je pouvais utiliser 
cette éducation dans ma vie. J’ai alors 
décidé de préparer une thèse sur les 
hôtels (qui portait sur la réutilisation 
des bâtiments en hôtels à Istanbul). Et 
aujourd’hui je donne donc un cours à 
l’Université Mimar Sinan sur ce sujet. 
Je suis la seule à cumuler ces deux ex-
périences : designer et manager hôte-
lier. J’ai participé à de nombreuses ex-
positions collectives, et Varyasyon est 
ma deuxième exposition individuelle, 
la première étant Detay 2, qui a eu lieu 
quelques jours plus tôt à l’Université 
Sakarya.
Pourquoi avoir choisi le nom de « Va-
ryasyon » pour votre deuxième expo-
sition individuelle ?
Dans l’exposition Detay 2, j’ai utili-

sé une seule forme : la forme carrée. 
Dans Varyasyon, il y a deux formes : 
la forme du boomerang, et une forme 
particulière que j’ai moi-même inven-
tée. Je n’ai utilisé que ces deux formes 
mais je les ai continuellement décli-
nées. Ce que j’ai voulu mettre en avant 
dans cette exposition c’est qu’avec une 
même forme, je pouvais dessiner et fa-
briquer une infinité d’objets. D’où le 
nom de Varyasyon (Variation).
Quelles sont les matières avec les-
quelles vous préférez travailler ?
Dans cette exposition, j’ai utilisé le bois 
et l’acier. Ce ne sont pas mes matières 
favorites, je les ai utilisées parce qu’el-
les sont faciles à manipuler. Mais je ne 
crois pas avoir de matières favorites. 
Cela dépend de la forme que vous avez 
en tête. Une matière peut très bien cor-
respondre à une certaine forme, à un 
objet particulier, alors que ce ne sera 
pas le cas pour un autre. De plus, les 
matières me donnent toutes un senti-
ment particulier, je vais donc utiliser 
celle qui exprime le plus ce que je veux 
faire ressentir. Si je dessine quelque 
chose pour les enfants, je veux donner 
le sentiment de bonheur. Je choisirais 
alors le plastique… Et je n’utiliserai 
pas le ciment par exemple. Mais si c’est 
pour l’extérieur, cette matière pourra 
alors tout à fait correspondre. 

Pensez - vous 
qu’il existe un 
design turc ?
Vous pouvez 
voir un certain 
design turc dans 
les maisons tur-
ques. Il y a une 
forme assez 
tradit ionnel le 
que j’ai intégrée 
dans mon expo-
sition Detay2. 
C’est un détail 
que j’avais vu 
dans le plafond 
d’une maison 
de Safran Bolu 
et que j’ai repro-
duit ici. Istanbul 
a un avantage : 
elle a une partie 
à l’Ouest et une 
partie à l’Est. 
Ceci se voit dans 

le design turc : l’Orient et l’Occident 
sont rassemblés. Vous pouvez utiliser 
les formes et les sentiments de l’Orient 
avec les techniques de l’Occident. C’est 
ce qui caractérise, je crois, le design 
turc aujourd’hui.
La première biennale de design d’Is-
tanbul a eu lieu en octobre dernier. 
Qu’en avez-vous pensé ?
Je pense que c’est une très bonne ini-
tiative. Ce qui est important avec cette 
biennale, c’est qu’elle met en avant le 
fait que le design est aussi un art. C’est 
également un formidable moment de 
rencontres pour la profession, avec des 
designers qui viennent de différents 
pays. Cette biennale souligne le fait 
qu’aujourd’hui Istanbul est bel et bien 
devenue une ville de design.

Les « Varyasyon » 
de Banu Apaydın
Banu Apaydın est une designer 
turque qui a récemment exposé au 
Türkan Saylan Kültür Merkezi et 
à l’Université Sakarya, dans deux 
expositions individuelles. Rencontre 
avec cette femme dynamique au 
parcours singulier.

Pelin Akgün

Qui n’a pas entendu parler  de cette 
nouvelle tendance qu’est la relation 
libre ? En effet, les tendances et les 
modes touchent également le domaine 
de l’intime, de l’amour et les liens que 
nous avons avec notre partenaire. Tout 
comme la mode vestimentaire,  les rela-
tions amoureuses changent au gré des 
générations.
Les relations de couple de nos parents 
nous renvoient l’image de la famille tur-
que traditionnelle. Le mariage était un 
but en soi et la vie d’adulte ne commen-
çait vraiment qu’à partir de cette union. 
Les divorces étaient extrêmement rare 
tant pour des raisons économiques, 
puisque les femmes ne travaillaient 
pas, que pour des raisons sociales, tant 
l’image de la femme divorcée était dé-
sastreuse. Les femmes de ma généra-
tion, c’est-à-dire de 30 ans,  ont par-
fait leur éducation sentimentale au gré 
des articles des magazines féminins, 
dans lesquels les docteurs en relations 
amoureuses, avec l’aide de quelques 
spécialistes diplômés en sexologie, so-
ciologie, psychologie, et consorts nous 
expliquaient la stratégie à adopter en 
fonction des différents comportements 
de notre partenaire. Laquelle d’entre 
nous ne connaît pas sur le bout des 
doigts les 10 « règles d’or » pour amener 
notre  compagnon à faire tout ce qu’on 
veut de lui.  
Avec l’indépendance économique des 
femmes,  les relations au sein du cou-
ple ont été profondément modifiées. Les 
femmes peuvent maintenant se séparer 
de leur compagnon lorsque la situation 
le nécessite et le regard de la société 
vis-à-vis des femmes divorcées ou céli-
bataires est devenu plus indulgent. En 
accord avec tous ces changements, la 
population intègre le fait que notre vie 
sentimentale puisse évoluer en fonction 
des périodes de notre vie. Ces modifica-
tions ont amené certains à décider de 
vivre leur relation sentimentale d’une 
manière totalement différente  au tra-
vers de « la relation libre ». Cela peut-
être expliqué comme étant une “liaison 
amoureuse dans laquelle les deux per-

sonnes se mettent d’accord pour être en 
couple, tout en acceptant que le conjoint 
ait des relations amoureuses ou sexuel-
les avec un autre”. Mais comment cela 
est-il possible dans un pays comme la 
Turquie où la jalousie et le machisme 
sont aussi ancrés dans les relations en-
tre les hommes et les femmes ? Comme 
je vous l’ai dit, tout est ici question de 
mode, d’éducation, de mutations. Et s’il 
est vrai que la jalousie était auparavant 
ressentie comme un signe d’amour, ses 
excès et parfois les violences associées 
- qu’elles soient physiques ou verbales 
- ont profondément marqué les femmes 
de ma génération.
Ce type de relation se rencontre plutôt 
chez des urbains ayant une vie profes-
sionnelle intense et qui ont déjà connu 
des relations plus classiques. Suite 
à leurs expériences, ils estiment que 
l’exclusivité sentimentale ou sexuelle 
les amène à devoir soit mentir à son/
sa partenaire, soit à se séparer lorsque 
une nouvelle relation apparaît, aussi 
succincte qu’elle puisse être. Alors, ils 
décident de vivre leur relation en sup-
primant les contraintes liées à l’exclusi-
vité et en décidant que le corps et l’es-
prit de l’autre ne lui appartient pas.
La relation de couple traditionnelle est-
elle meilleure que la relation libre ? Est-
il préférable d’avoir son jardin secret, 
même si cela implique de mentir, ou 
doit-on discuter de tout ouvertement 
avec  son/sa partenaire? Avoir une at-
tirance envers une autre personne fait-
il de vous quelqu’un de malhonnête? La 
relation libre n’est-elle pas un prétexte 
généralement masculin, pour pouvoir 
aller voir ailleurs en toute tranquillité ?
Je ne sais pas qu’elle est la meilleure 
solution, chacun doit trouver son équi-
libre avec son/sa partenaire en fonc-
tion de ses attentes vis-à-vis de l’autre, 
de ses envies et de ses désirs. Les rela-
tions changent tout au long de la vie, 
au gré de nos humeurs du moment, de 
notre situation professionnelle, et nous 
sommes amenés à expérimenter et à vi-
vre plusieurs types de relations tout au 
long de notre vie.

Statut : Relation Libre
dostumparis.blogspot.fr

Récital de piano 9 Avril à 19h30
Can Okan, pianiste

Orchestra’Sion & Borusan Quartet
16 avril à 19h30 
Chef : Orçun Orçunsel
Solistes : Borusan Quartet :
Esen Kıvrak - 1er violon
Olgu Kızılay - 2ème violon
Efdal Altun - violon alto
Çağ Erçağ - violoncelle
Konzertmeister : Rüstem Mustafa

Trio Giocoso 13 avril à 19h30
Sibel Kumru-Pensel, flûtiste
Ayşegül Kirmanoğlu, clarinettiste
Johan Schmidt, pianiste

Agenda des concerts NDS - Avril 2013

* Propos recueillis par Amandine Canistro         
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Il a été récemment observé sur les routes 
d’Europe un étrange cavalier qui surgit 
hors de la nuit. Aperçu en train de rôder 
dans des milieux assez variés, certains 
racontent avoir discerné de longs yeux 
obliques entourant un gros museau. Les 
plus savants parlent même d’un Renard. 
Il a encore frappé ! S’approchant à cha-
que fois dans le plus religieux des silen-
ces, il a, de nombreuses fois, surpris les 
piétons ainsi que leurs compagnons do-
mestiques qui marchaient nonchalam-
ment sur la route. Ces derniers racon-
tent avoir ouï une angoissante mélodie 
digne d’une musique de film d’épouvan-
te, avant de se retrouver nez à nez avec 
ce justicier masqué. Des possesseurs de 
véhicules arborant un cheval cabré ont 
honteusement avoué s’être “fait larguer 
au feu rouge” par ce Tornado de 65 kilo-
watts (88 ch.) qui abat le 0 à 50 km/h en 
seulement 4 secondes.
Mais qui se cache donc derrière ce mys-
térieux redresseur de torts qui se re-
vendique comme un fervent défenseur 
de l’écologie en n’émettant aucun C02 
et aucune particules ou dioxydes d’azo-
tes ?
Il s’agit d’une berline compacte au nom 
de code ZOE, prononcez Zoé car il s’agit 
d’un produit français. Ce héros Flinois 
est toujours équipé des derniers ac-

cessoires et équipements de pointe. 
Chaussé de pneus Michelin Energy E-V, 
permettant une réduction notoire de la 
résistance au roulement et une faible 
consommation. Pas besoin de passer les 
rapports, la conduite se fait sans à-coups 
et sans vibrations. Il dispose d’un GPS 
tactile, d’un radar de recul et d’un coffre 
généreux où la batterie n’empiète aucu-
nement. Mais il reste toutefois modeste 
comme on peut l’observer avec ses sièges 
et son volant difficilement réglables.

Comme tous les super héros : il a un ta-
lon d’Achille. En effet, il ne dispose que 
d’une autonomie de 130 kilomètres. Ses 
passages sont furtifs car il court au ga-
lop pour recharger auprès de son insépa-
rable acolyte Bernardo qui est toujours 
aussi muet et borné.
En dépit de l’incitation — fiscale de 7 000 
€ — de l’État français à vous glisser dans 

la peau d’un justicier de l’écologie, vous 
aurez cependant à subir quelques capri-
ces de super héros et d’autres contrain-
tes comme l’installation d’une “wall-box” 
(borne de rechargement) à 1 500 € et un 
engagement de location de batterie à 79 
€ mensuels. Pour faire un plein, qui vous 
coûtera environ 2 euros, il vous faudra 
vous armer de patience... : environ 9 
heures, pour recharger pleinement les 
batteries — provenant de Corée.
Nonobstant ceci, ce Zorro des temps mo-
dernes bénéficie d’une grande cote de 
popularité. En effet, il a réussi à séduire 
les plus sceptiques — dont je faisais par-
tie — et inquiéter les sergents Garcia du 
lobby pétrolier.
Alors si vous aussi, il vous prend l’envie 
de jouer, comme Arnaud Montebourg, et 
prêcher la bonne parole écologique, tel un 
troubadour, au fil de vos pérégrinations, 
il vous faudra compter le prix d’une Twin-
go. Vous découvrirez alors un univers 
totalement différent où l’éco-conduite et 
l’anticipation sont récompensées.
Étonnamment, la cocasse entreprise du 
ministre du redressement productif n’a 
fait aucune émule dans les autres mi-
nistères et encore moins au ministère 
de l’écologie dirigé par Delphine Batho... 
Mais là, c’est encore une autre histoire !

Mercredi 20 mars au matin, l’Équateur 
était à l’honneur à Istanbul, avec un pe-
tit-déjeuner organisé conjointement par 
l’Ambassade de l’Équateur en Turquie 
et l’Institut de Promotion des Investis-
sements et de l’Exportation PRO ECUA-
DOR, ainsi qu’avec le soutien de l’agence 
de tourisme TURSAB et de DEIK (Conseil 
des Relations économiques étrangères). 
Le but de cette matinée était de présen-
ter le pays aux différents journalistes et 
agences de tourisme venus pour l’occa-
sion. S.E. l’Ambassadeur de l’Équateur 
en Turquie Augusto Saa était présent, 
ainsi que le Consul honoraire Fadi Na-
had. L’ambassadeur a souligné dans un 
discours inaugural le fait que l’Équa-
teur est une destination touristique peu 
connue en Turquie, alors que cette der-
nière a beaucoup à offrir. Une présen-
tation de toutes les richesses culturelles 
du pays a été donnée par Pierre Thomas, 
du Bureau Commercial de l’Institut PRO 
ECUADOR. Et autant dire que cette pré-
sentation fut convaincante. L’Équateur 
compte en effet de nombreux sites na-
turels et culturels plus intéressants les 
uns que les autres, dont certains peu-
vent réellement surprendre. C’est le cas 
des fameuses îles Galápagos, qui consti-
tuent un site du patrimoine mondial de 

l’UNESCO. Ces îles recèlent d’espèces 
animales, mais est dépourvue de préda-
teurs. Il en résulte que les animaux de 
cet archipel ont perdu toute notion de 
peur…et se promènent tranquillement 
au milieu des touristes. 

L’accent a été mis sur le développement 
d’un tourisme intelligent, avec un respect 
de la biodiversité mais également des 
locaux : l’Équateur compte pas moins 
de 27 groupes ethniques différents, et 
nombres de tribus indiennes ont encore 
conservé leur habitat et leurs traditions. 
Ce petit pays offre également une gran-
de diversité de paysages : entre la forêt 
amazonienne et une chaîne de volcans 
impressionnante (appelée « l’Avenue des 
volcans », avec plus de soixante-quatre 
volcans de plus de quatre mille mètres), 
le dépaysement est garanti. Très bientôt, 

il sera possible de parcourir l’Équateurdu 
Nord au Sud sur les rails, la restauration 
d’une ligne ferroviaire étant en cours. Et 
cela promet au passager la traversée de 
très beaux paysages. 
Enfin, pour finir de vous convaincre, le 
pays fait partie des dix mentionnés dans 
le « Best in Travel Destination 2013 » du 
Lonely Planet. Alors n’attendez pas pour 
programmer vos futures vacances : les 
quinze heures d’avion qui séparent Is-
tanbul et Quito (capitale de l’Équateur) 
vont vous sembler très peu lorsque vous 
serez en terre équatorienne.

Zoé, le justicier masqué de Renault

L’Équateur : nouvelle destination 
touristique pour les Turcs ?

Ertuğrul Ünlüsü

Lycée Français Saint Benoit
Professeur d’éducation physique
ertugrulunlusu@gmail.com

Le quotidien du premier homme se 
limitait à deux choses: se nourrir et 
se protéger. Étant en danger face aux 
autres êtres vivants, il devait néces-
sairement se protéger. Pour chas-
ser et se protéger, il avait besoin 
d’une arme. Il fallut attendre l’an 
5000 avant J.C. pour voir appa-
raître la première épée. Celle-ci 
était faite d’un mélange de cui-
vre et d’étain, avant d’être ren-
due plus solide par le bronze. 
Les recherches archéolo-
giques montrent que la 
première épée en bronze 
a été faite par les Perses 
en l’an 3000 avant J.C.  
En plus d’être une arme de 
défense, l’épée devint plus 
tard un symbole. A l’Ouest, 
l’épée du Roi Arthur, à 
l’Est, l’épée des Samou-
raï et en Asie Centrale, la 
large épée courbée avait une signi-
fication philosophique. Dans notre 
monde, l’histoire de l’épée remonte à 
6500-7000 ans. Pour pouvoir racon-
ter son histoire, il faudrait jeter un 
bref coup d’œil sur l’évolution hu-
maine durant l’Age de Fer.
 Les premiers métaux utilisés par nos 
ancêtres sont le cuivre, l’or et l’ar-
gent. Cependant, les outils étaient 
souvent faits en cuivre, car celui-
ci est plus facile à manier pour lui 
donner forme. C’est pourquoi la pre-
mière partie de l’âge de métal est ap-
pelée l’Age de Cuivre. Plus tard, ils 
découvrirent l’étain qui, mélangé au 
cuivre, donne un métal plus dur: le 
bronze. L’homme utilisa ce nouveau 
métal pour en faire des pointes de flè-
che, des épées, des haches et divers 
récipients. Plus tard fut découvert 
le fer qui aujourd’hui encore a une 
place importante. La troisième partie 
de l’âge de métal est tout naturelle-
ment appelée Age de Fer. Le fer est 
le métal le plus utilisé car il est plus 
facile à travailler que les autres mé-
taux.  Sa découverte a joué un grand 
rôle dans l’évolution de l’épée. En 
effet, celle-ci était façonnée en fonc-
tion de l’anatomie de l’homme. Alors 
qu’en Asie Centrale, l’homme vivait 
dans une civilisation plus avancée 
que celle de l’âge de métal, ailleurs, 
les hommes vivaient encore à l’âge de 
la pierre taillée ou de la pierre polie. 
 Dans la mythologie grecque, Damo-
clès est l’ami proche du roi Diony-
sos. Damoclès admirait sa force et 
son pouvoir. Damoclès enviait sans 
cesse Dionysos et cela agaçait ce 
dernier. Dionysos lui donna alors 
une leçon: il proposa sa place et sa 
couronne. Damoclès profita du fes-
tin et de son statut. 
Au milieu du festin, Damoclès s’aper-
çut qu’une épée était suspendue 
au-dessus de lui et  qu’elle n’était 
retenue que par un crin de cheval. 

L’histoire de l’épée

Lisez l’intégralité de cet article sur notre site internet
www.aujourdhuilaturquie.com * Amandine Canistro         
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La création à l’honneur au lycée Notre 
Dame de Sion 
La semaine de la francophonie s’est 
terminée en beauté avec la compagnie 
« Be », le vendredi 22 mars à 9h30 au 
Lycée Notre Dame de Sion. Les artis-
tes, déjà présents au lycée depuis deux 
ans avec une autre compagnie, nommée 
« Voix Public », ont renouvelé l’expé-
rience en poussant les élèves toujours 
plus loin dans le processus créatif. Nous 
avons rencontré Caroline Duval, l’une 
des comédiennes qui s’est produite dans 
la salle de spectacle du lycée. 
Elle nous raconte que ses collègues et 
elle-même sont arrivés devant les élè-
ves en cours d’apprentissage du fran-
çais avec une pièce de théâtre de leur 
composition, écrite pour un public tout 
à fait différent : les femmes de la prison 
de Nice. Cependant l’œuvre présentée 
aux élèves était parcellaire. Les artistes 
en ont en effet retiré les moments im-
portants, les émotions les plus fortes. 
Devant ces vides, les élèves ont été in-
terrogés, questionnés pendant une se-
maine, alors qu’ils avaient été divisés en 
petits groupes afin de favoriser la par-
ticipation de chacun. Ils ont eu l’hon-
neur de rencontrer et d’échanger, tour 
à tour, avec Philippe Lecomte, metteur 
en scène de la pièce, Stephan Ramirez, 
son écrivain, et enfin Cécile Métrique, 

sa deuxième actrice. On leur a demandé 
ce qu’ils auraient pensé, fait, ressenti, 
dans les situations diverses introduites 
par la pièce. « Un travail essentiel sur 
soi-même alors que l’on peut se sentir 
perdu avec cette évolution actuelle des 

valeurs », souligne Caroline Duval. La 
comédienne insiste sur ce travail intel-
lectuel et émotionnel intense, puisque 
sur la base de cette intimité dévoilée, les 
élèves ont réalisé 40 improvisations lors 
de cette semaine. A la fin de ces sessions 
qui se présentaient sous la forme d’un 
brainstorming, chaque groupe exposait 
ses propositions aux autres. Celles-ci 
étaient ensuite intégrées au script de la 
pièce, que pouvait donc répéter et inté-
grer les comédiennes. Une opération ré-

pétée chacune de ces quatre journées : 
un travail de titan ! 
Et le résultat est surprenant, malgré une 
pièce qui ne laisse pas entrevoir tous 
ses charmes dès le début. Le metteur en 
scène remercie chaleureusement les élè-

ves : « Cette pièce, c’est 
vous », et le premier acte 
peut commencer. Der-
rière son paravent, une 
jeune fille apparemment 
déjà très en retard se 
prépare avec précipita-
tion. Une femme d’âge 
mûr lui rappelle avec 
impatience qu’il s’agit 
pourtant d’un grand jour 
pour elle : c’est l’ouver-
ture de son restaurant. 
Les tumultueuses rela-
tions entre ces deux per-

sonnes de générations différentes sont 
mises en avant. La jeune regrette le fait 
de ne pas être écoutée, car l’expérience 
est érigée en valeur absolue chez l’adul-
te. Cette dernière se moque cruellement 
de la plus jeune, notamment quand elle 
prétend que Barack Obama et Justin 
Bieber seront les invités de son restau-
rant. En arrière-plan, les étudiants rient 
aux éclats, notamment lorsque les actri-
ces reprenaient leurs expressions… en 
turc. A deux reprises, ces élèves se sont 

invités dans la pièce, avec dynamisme et 
conviction. Une véritable cérémonie pré-
nuptiale s’est déroulée devant nos yeux, 
avec les chants traditionnels turcs re-
pris par les élèves, qui représentaient la 
famille de la mariée. Plus tard, un jeune 
homme du public se lève et chante son 
désespoir, bientôt suivi par un chœur. 
Ce sentiment est causé par la fin de la 
pièce, tragique, qui nous laisse nous api-
toyer sur la jeune, victime d’un maléfice 
qui lui dérobe son jeune corps, au pro-
fit de l’autre personnage. Complètement 
perdue, elle se demande alors « ce qu’il 
lui reste », ce qu’elle peut désormais fai-
re de sa vie. Une réflexion universelle. 
Les artistes de la compagnie « Be » 
s’étaient donc donné pour but de re-
fléter cet échange, entre des personnes 
d’âges, de langues et de cultures diffé-
rents. Le fruit de leur travail commun 
avec les élèves du lycée Notre Dame de 
Sion rend « hommage à l’apport des jeu-
nes », dans la pièce, mais peut-être éga-
lement, de manière plus générale, dans 
la société. Une pièce  « dont la forme a 
été simplifiée, mais dont le fond est resté 
tout aussi complexe ». Mais avec quelle 
fraîcheur ! Pour reprendre la conclu-
sion de la pièce : « Un secret ? Je ne sais 
pas… Mais si vous avez aimé, peut-être 
que vous reviendrez. »

A l’occasion de la semaine de la Franco-
phonie, le lycée Saint Joseph a accueilli 
jeudi 21 mars Etienne Luneau et ses mu-
siciens, pour son spectacle « Juste des 
chansons ». Pleines de poésie et d’hu-
mour, les chansons du jeune chanteur, 
à peine trentenaire, ont su conquérir 
un public de francopho-
nes et francophiles venus 
pour l’occasion. « Je me 
suis sentie en France » a-
t-on pu entendre à la fin 
du concert. En effet, il est 
facile de reconnaître dans 
la prose du jeune homme 
l’influence des plus grands 
chanteurs français : Brel, 
Brassens, Ferré… Etienne 
Luneau a largement été ins-
piré par ces maîtres, tout 
en ayant su développer un 
style bien à lui. La présence scénique 
est incontestable, et la performance est 
salutaire : pendant près d’une heure et 
demie, le groupe est parvenu à transpor-
ter son public au grès de ses chansons. 
Les deux musiciens, Joseph Robinne au 
piano et à l’accordéon et Clément Duthoit 
au saxophone, ont accompagné l’artiste 
avec brio. 

Etienne Luneau a commencé à fouler 
les scènes des petits cafés parisiens en 
2007 en s’accompagnant lui-même à 
la guitare. Son répertoire se compose 
alors d’une vingtaine de chansons. 
Bien vite, il cherche à enrichir sa mu-
sique, et trouve en la personne de Jo-

seph Robinne le pianiste 
qu’il lui faut. Avec une 
musique et des arran-
gements plus affinés, 
ils partent à la conquête 
des salles de spectacles 
parisiennes, mais égale-
ment de province. C’est 
également à partir de ce 
moment-là qu’Etienne 
développe son jeu scé-
nique. Désormais ac-
compagné d’un piano 
et laissant sa guitare de 

côté, le comédien qu’il est avant tout 
se donne à cœur joie dans l’interpréta-
tion des textes.
En 2009, le premier album éponyme est 
enregistré, et en 2010 Clément se pro-
pose de rejoindre le groupe. Les trois 
artistes se reproduisent ensemble de-
puis lors avec leur spectacle « Juste des 
Chansons ».

Une salle d’administration quelconque, 
deux personnages aux buts bien diffé-
rents. Nous ne savons pas réellement 
où nous nous trouvons, si ce n’est quel-
ques indices qui nous laissent à penser 
qu’il s’agit d’une gare, mais alors d’une 
gare bien particulière, dans laquelle les 
renseignements 
que nous trou-
verons seront de 
ceux dont nous 
devrions nous mé-
fier. Il vaut mieux 
ne pas demander, 
dans ce cas, mais 
le client est en re-
cherche, et le pré-
posé est à priori là 
pour lui répondre. 
Nous voici alors 
plongés dans un 
dialogue surréaliste, à l’image du lieu 
dans lequel la scène se déroule. Un dia-
logue qui nous mène bien au-delà de 
simples renseignements sur les horai-
res ou les itinéraires...
Dans le cadre du mois de la francopho-
nie, le lycée français Sainte Pulchérie a 
accueilli la pièce Le Guichet, de Jean Tar-
dieu, présentée par le théâtre municipal 

de la ville de Kocaeli sous la forme d’un 
spectacle de marionnettes pour adultes. 
Le texte subtil de Jean Tardieu prend 
une dimension particulière avec la ma-
rionnette : toute la contenance cocasse 
du discours se révèle merveilleusement. 
Les pantins expriment à la perfection 

le monde bur-
lesque que 
Tardieu décrit 
dans sa pièce, 
et la poésie qui 
se dégage alors 
des petits per-
sonnages en 
m o u v e m e n t 
ne vient que 
conforter une 
plume pleine 
d’humour et 
d’esprit.

La pièce a remporté un beau suc-
cès dans le théâtre du lycée, et ce 
dernier souhaite d’ailleurs dévelop-
per ce genre d’initiatives, à savoir la 
présentation de pièces de théâtre en 
langue turque, sous-titrée en fran-
çais. Tout un programme nous at-
tend donc après ce mois de la fran-
cophonie.

La création à l’honneur au lycée Notre Dame de Sion

« Juste des chansons », par la Compagnie 
Fondamentale, au lycée Saint Joseph

Le Guichet, de Jean Tardieu, 
au lycée Sainte Pulchérie
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 * Caroline Delaire

Le théâtre par la Compagnie « Be » : 
Le partage et l’émotion au rendez-vous

Etienne Luneau
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Au détour d’une flânerie, au cœur du Quartier 
Latin, entre le Panthéon et le jardin du Luxem-
bourg, l’on découvre Le Cosi. Jouxtant la Sorbon-
ne, ce restaurant, situé au 9 rue Cujas, est une 
ambassade de la Corse.
Tout commence il y a onze ans, Olivier Andréa-
ni, le patron du restaurant, tombe amoureux de 
l’atmosphère qui règne dans ce quartier singu-
lier. Originaire de la Balagne, au Nord-Ouest de 
la Corse, il avoue avoir hésité pendant quelques 
semaines sur le nom du restaurant. Ce n’est 
qu’après avoir entendu nombre de clients s’excla-
mer : “Ah, c’est bien cosy chez vous !” qu’il eut 
l’inspiration. Il opéra juste une variation syn-
taxique, lui permettant à la fois de ne pas tom-
ber dans des anglicismes primaires et d’affirmer 
l’identité du restaurant ainsi que les origines des 
plats servis, le nom était enfin trouvé.
Une fois le rideau franchi, vous arrivez dans un 
lieu confiné où l’on se sent en famille. De surpre-
nants amuse-bouches tels qu’un velouté de petits 
pois ou un tartare d’espadon dans des verrines 
accompagnés d’un apéritif Muscat du Cap Cor-
se viendront éveiller vos papilles, le temps pour 
Sylvain Albertini d’expliquer la carte. Détail qui 
s’avère être primordial lorsque l’on n’est pas fa-
milier avec les plats Corses. On apprendra que 
le Sturzapretti — fromage frais de brebis mis en 
boule avec à l’intérieur de la menthe sauvage 
mixée gratinée avec de la tome Corse, le tout avec 
un jus de veau — est un plat assez costaud qui 
signifie littéralement “étouffe prêtre”. Il y a égale-
ment le Stufatu, un sauté de veau aux olives, qui 
est un plat traditionnel. Mon choix se porte aussi-
tôt sur de l’agneau. En effet, il est difficile de trou-

ver des établissements qui proposent ce genre de 
spécialité. On nous avertit à propos de l’épaule 
d’agneau confite, accompagnée de pommes de 
terre fondantes et petits légumes, qu’il s’agit d’un 
plat pour deux personnes. Une fois la commande 
passée, le patron vient saluer les convives.
A ma gauche trône une bibliothèque avec deux 
livres mis en évidence “Les villages Corses”, 
pour faire découvrir ses paysages pitto-
resques à travers les villes, plages, îles ou 
montagnes. Puis un autre au-dessus, de 
couleur blonde ayant pour titre “Playboy”, 
certainement pour attester que les femmes 
sur cette île doivent être de toute beauté !
La proximité des tables, l’ambiance musi-
cale jazzy ainsi qu’un volume sonore de la 
salle relativement calme invite à la convivia-
lité. On regarde les spécialités servies à la 
table voisine et la conversation commence 
naturellement. Pendant ce temps, Sylvain Alber-
tini, prépare puis sert minutieusement les plats 
élaborés par le chef Frédéric Watellier. Ce dernier 
nous explique que tous les produits, herbes et 
charcuteries proviennent de Corse. De surcroît, il 
s’attache à renouveler la carte tous les deux mois 
et cuisine, dès qu’il peut, des plats de sanglier. 
Pour le dessert, mon coup de cœur se portera sur 
le Tiramisu au Canistrelli trempé dans la vervei-
ne. Il s’agit du fameux dessert revisité à la Cor-
se avec un biscuit sec et croquant qui remplace 
l’insipide boudoir conventionnel. Enfin, l’exquis 
dessert se voit couronné d’un verre de liqueur de 
myrte. L’on ressort de bonne humeur, grâce aux 
belles rencontres et aux délicieux mets, puis l’on 
se dit que cet été il faut absolument partir dé-

couvrir la Corse, ses îles  
paradisiaques et surtout 

profiter de l’eau turquoise et chaude. Au sortir du 
restaurant, à la vue de la fascinante Chapelle en 
Sorbonne, l’on se dit aussi que si Richelieu était 
encore en vie, il irait certainement au Cosi...
Mon amie Justine, grande habituée du restaurant, 
n’était pas du tout enchantée à l’idée que j'écrive 
sur Le Cosi : “Il ne faut pas révéler cette bonne 
table, après tout le monde va y aller !”. Elle ne 
fait pas si bien dire... Le soir, après s’être nour-
ris intellectuellement, les académiciens quittent 
leur Chaire pour aller y faire bonne chère. C’est 
pour cela qu’il est fortement conseillé de réser-
ver, au risque d’attendre ou de ne pas pouvoir 
vous régaler !

Du 7 au 9 février 2013, le Salon SIRHA a ac-
cueilli à Istanbul 150 entreprises, venues pré-
senter leurs produits à près de 15 000 visiteurs 
du monde entier. Tout au long de ces trois 
journées, démonstrations et dégustations ont 
enchanté les yeux et les papilles des visiteurs, 
qui ont pu apprécier de nombreux évènements 
organisés parallèlement. Initiative française, le 
salon Sirha a fait le choix du développement in-
ternational, et après Shanghai et Genève, c’est 
Istanbul qu’il a choisi pour continuer son ex-
pansion. Au programme notamment, le Festival 
« Omnivores Istanbul», qui se propose de réu-
nir l’avant-garde turque culinaire et des chefs 
internationalement reconnus lors de plusieurs 
master classes. Frédéric Lesourd, de l’école Le 
Cordon Bleu, a ouvert le Festival en présentant 
ses « Cannelloni de Gambas ». Cette école, pré-
sente au Salon, a récemment signé un accord 
de partenariat avec l’université Özyeğin en juillet 
2012 (voir notre article Les grands chefs du Cor-
don Bleu forment les étudiants de l’université 
Özyeğin, paru dans notre numéro de janvier), et 
a officiellement ouvert ses portes en Turquie en 
mars 2013. 

Pour les amateurs de pâtisseries et autres cho-
colateries, le concours « Gastrobosphorus » était 
organisé, avec la participation des plus talen-
tueux chefs pâtissiers de Turquie, concourant 
entre autres pour la meilleure sculpture choco-
latée ou pour le meilleur dessert turc.

Mais l’événement le plus important de ce salon 
fut sans conteste l’organisation pour la première 
année de la sélection nationale en Turquie du 
Bocuse d’Or d’Europe, sous la présidence du 
Chef Mehmet Gürs. Ce concours, un des plus im-
portants dans le monde de la gastronomie, aura 
lieu en 2014 à Stockholm (Suède), et accueillera 
pour la première fois un candidat turc. Quatre 

chefs et leurs équipes concouraient cette année 
pour décrocher cette participation, qui donne 
l’occasion de se confronter aux plus grands 
cuisiniers d’Europe. Les chefs Erol Sarıdoğan, 
Murat Çakıroğlu, Gürcan Gülmez et Volkan 
Karataş ont ainsi passé plus de cinq heures aux 
fourneaux, et ce devant un public nombreux 
venu les soutenir. Après l’ouverture des « boî-
tes », dans lesquelles les chefs découvrent les in-
grédients avec lesquels ils vont devoir cuisiner, 
ils ont une heure pour imaginer deux plats, un 
poisson et une viande. Viennent ensuite les cinq 
heures de préparation, puis la dégustation par 
le jury et enfin l’annonce des résultats. Et pour 
cette première édition, c’est Gürcan Gülmez qui 
a remporté le concours, et qui ira donc défen-
dre les saveurs de la cuisine turque à Stockholm 
l’année prochaine. Actuellement sous-chef au 
Four Seasons Sultanahmet, Gürcan Gülmez n’en 
est pas à sa première récompense culinaire, 
puisqu’il avait gagné en 2008 le premier prix de 
Cuisine Ottomane. Quelques minutes seulement 
après sa victoire, Gürcan Gülmez nous disait : 
« C’est la première fois qu’un tel événement est 
organisé en Turquie, et être le premier à obtenir 
un tel prix c’est très important pour moi » et il 
ajoutait : « Je vais célébrer cette victoire avec ma 
femme et mon fils ».

* A. C.

Si Richelieu était encore en vie, il irait certainement au Cosi...

Bocuse d’Or :
Gürcan Gülmez représentera la 
Turquie à Stockholm en 2014

 * Daniel Latif
Photo : Jeanne-Peri Foucault
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L´esprit de Daniel Peyron a laissé son em-
preinte sur l´école qu´il dirige. Le Groupe 
Sup de Co accueille désormais une école 
de commerce atypique qui se distingue 
dans ce qu´il convient d’appeler une com-
pétition acharnée. Daniel Peyron arrive à 
La Rochelle en mai 2001, enrichi par les 
multiples expériences innovantes qu’il a 
réalisées dans le domaine de la pédago-
gie. Ces projets, concernant notamment 
l’INSEEC Bordeaux, ont été reconnus 
pour leur approche pédagogique origi-
nale et efficace. 
Le groupe quant à lui n’a que 13 ans à 
l’époque, et sous l’impulsion du nouveau 
directeur, son ambition devient le déve-
loppement personnel et professionnel de 
chaque étudiant, afin d’en faire des ma-
nagers de demain. La filière d’origine im-
porte dès lors moins que l’ambition per-
sonnelle des candidats. L’école s’adresse 
donc à un panel d’étudiants venant d’ho-
rizons différents, afin de retrouver chez 
eux des aspirations professionnelles di-
versifiées : ainsi 47% de ses étudiants 
proviennent d’un baccalauréat technolo-
gique (STG). L’employabilité des diplômés 
après six mois est de 86%, et le premier 
salaire annuel moyen obtenu (33 000€), 
prouvent la qualité du diplôme obtenu. 
Ces candidats peuvent accéder à l’école 
par de nombreuses passerelles accessi-
bles du niveau bac au niveau bac +5. 

L’offre de formation de l’école se veut éga-
lement large afin de représenter au mieux 
les ambitions professionnelles diverses de 
ses étudiants. Ces derniers peuvent choi-
sir entre trois bachelor au niveau licence, 
ainsi qu’un MBA in Services Management 
avec 11 spécialisations et un programme  
Grande Ecole. Ces bachelor, de plus en 

plus prisés par des étudiants désireux 
d’effectuer des études courtes dans une 
Grande Ecole, ont acquis une véritable re-
connaissance. Le Bachelor Business a été 
promu à la troisième place par e-orienta-
tions.com parmi les écoles de commerce 
françaises au début du mois de mars. Le 
Groupe Sup de Co La Rochelle se diffé-
rencie également grâce à sa grande école 
de management dédié au secteur du Tou-
risme, créée en 2002 : La Rochelle Busi-
ness School of Tourism. Cette formation 
est accréditée TedQual par l’Organisation 
Mondiale du Tourisme. Elle garantit les 
standards académiques et d’excellence 
en matière d’éducation, d’apprentissage, 
de savoir-faire et de savoir-être, à l’échel-
le internationale.

La Rochelle Business School of Tourism 
figure ainsi parmi le club restreint des 73 
institutions accréditées dans le monde. 
C’est la seule École française accréditée 
à ce jour. 
Mais au-delà de la formation classique, 
c’est bien dans les expériences atypiques 
que Daniel Peyron entend former des 
« managers humains et humanistes, res-
ponsables et garants de leurs actes », en 
accord avec les convictions du Groupe. 
C’est pour cela que l’accent est mis au 
quotidien sur les stages, l’expatriation 
académique en ce qui concerne l’ouver-
ture à l’international et la mission Hu-
macité (3 mois de mission humanitaire, 
citoyenne ou sociale) en France ou à l’in-
ternational. Si une expérience à l’étran-
ger est devenue essentielle du point de 
vue des recruteurs, elle favorise égale-
ment la connaissance de langues étran-
gères et l’ouverture à l’autre lors d’une 
expérience interculturelle. L’école mise 

sur toutes ces dimensions en associant 
stages, missions humacité de solidarité 
et semestres à l’étranger grâce à 96 uni-
versités partenaires dans 44 pays. Une 
filière d’excellence internationale, entiè-
rement anglophone, est également pro-
posée à 50 étudiants depuis 2012. Par 
ailleurs, les élèves sont incités à parti-
ciper à l’une des 40 associations cultu-
relles, solidaires ou professionnelles pré-
sentes au Groupe Sup de Co La Rochelle, 
et à bénéficier des partenariats existants 
avec des entreprises telles que Fleury-Mi-

chon, Disneyland Paris… 
Les étudiants spécialisés 
en développement durable 
peuvent ainsi bénéficier 
d’une des cinq chaires si-
gnées avec de grandes so-
ciétés, et les aider à intégrer 
le développement durable 
dans leur mode de fonction-

nement, après un travail de recherche. 
Les étudiants disposent, de plus, d’un 
suivi de qualité grâce à un taux d’enca-
drement de 33 étudiants par professeur 
et à deux directions d’études créées pour 
chaque programme.
Le Groupe Sup de Co La Rochelle met 
donc de remarquables moyens en œuvre 
afin d’atteindre son objectif, « allier excel-
lence et humanité » pour « entreprendre 
autrement ». C’est incontestablement une 
école qui monte et qui étonne. Rendez-
vous en 2015, où Daniel Peyron prévoit 
de gravir encore une marche avec l’ac-
cueil de 800 étudiants supplémentaires 
dans des locaux deux fois plus grands.
Plus d’informations sur
www.esc-larochelle.fr

Cap sur La Rochelle
La Rochelle est une ville moyenne de 
80 000 habitants, située sur la côté atlan-
tique entre Nantes et Bordeaux. Elle se dé-
marque par son attrait touristique : il s’agit 
en effet de la troisième ville la plus visitée 
de France. Les touristes s’y rendent afin de 
profiter du climat ensoleillé et des plages, 
mais également du dynamisme de la ville 
qui accueille le festival du film internatio-
nal, ainsi que le festival de musique « fran-
cofolies ». Ancien village de pêcheurs, on 
ne peut échapper à son histoire en admi-
rant son port et ses remparts. Cerise sur le 
gâteau, on accède à l’île de Ré, splendide et 
paisible, par un pont de 3 km qui la relie 
à La Rochelle. Puisque vous souhaitez déjà 
vous y rendre, vous pouvez à votre guise 
prendre l’avion, le TGV ou la voiture, et sur 
place profiter du Yélo (vélo de location en 
libre-service), puisque la ville s’est évidem-
ment mise au vert.
http://www.larochelle-tourisme.com

L’ESC La Rochelle en quelques chif-
fres
2 700 étudiants, dont 400 étudiants in-
ternationaux de 26 nationalités
8 100 diplômés
104 professeurs permanents et 160 in-
tervenants professionnels 
86% des diplômés en poste après six 
mois 
40 associations culturelles, sportives et 
professionnelles

Des étudiants internationaux convoités
L’école se considère « à l’image de la ville 
qui l’accueille, aux portes de l’océan, 
ouverte sur le monde ». En effet, cel-
le-ci accueille annuellement 400 étu-
diants étrangers grâce à des systèmes 
d’échange contractés avec ses universi-
tés partenaires. Une présence qui sem-
ble satisfaire la direction du Groupe qui 
ambitionne d’ouvrir les portes de l’école 
à 900 étudiants internationaux en 2015. 
Pour se faire, quatre antennes de com-
munication ont été ouvertes à la rentrée 
2012 à, Kiev, Buenos Aires, Yaoundé et 
à Istanbul dont le responsable est Ben-
jamin Ceyhan. Il s’agit d’informer les 
étudiants locaux sur la possibilité d’ef-
fectuer leurs études au sein du groupe 
Sup de Co La Rochelle par le biais de 
ces « desks ». Si cet objectif est atteint, 
un quart des étudiants de l’école vien-
draient de l’étranger. 
L’Ecole et la CCI de La Rochelle
En 1988, le Groupe Sup de Co La Ro-
chelle est créé sous l’impulsion de la 
Chambre de Commerce et d’Industrie de 
La Rochelle (CCI). Actrice essentielle du 
développement économique et de la for-
mation au sein de la ville, la CCI a com-
pris l’intérêt de l’implantation d’une école 
de commerce de qualité à La Rochelle. 
Aujourd’hui encore, cette institution joue 
un rôle important dans le fonctionnement 
quotidien de l’école. Trois présidents de 
collectivités territoriales ainsi que le di-
recteur de la CCI (également Président du 
Groupe) lui-même participent à l’Assem-
blée Générale qui statue sur les bilans 
et perspectives de l’école. Leur présence 
au sein du Groupe peut être un véritable 
atout grâce à leur connaissance pointue 
de l’économie régionale. Il est également 
prévu que quatre membres désignés par 
la CCI participent à une autre section de 
la réunion.  Son influence n’est donc pas 
négligeable.
La CCI La Rochelle œuvre également en 
faveur des élèves du Groupe en difficulté 
financière en participant au financement 
de bourses de solidarité.

L’ESC La Rochelle, une école 
ambitieuse à l’image de son directeur
Comment ne pas se perdre dans l’univers des écoles supérieures de commerce, ou ESC ? Ces grandes écoles fran-
çaises sont aujourd’hui au nombre de 43 et font l’objet d’une convoitise sans précédent. Zoom sur la jeune ESC La 
Rochelle, hors des sentiers battus des innombrables classements qui taisent la spécificité de chaque école.

* Propos recueillis par Caroline Delaire

Daniel Peyron

Sarah Vaughan



Istanbul 2010 puis Marseille 2013, ca-
pitales européennes de la Culture, Ham-
bourg  capitale verte européenne en 
2011, et Tanger nouveau pôle de dévelop-
pement de la méditerranée. Il 
est intéressant sur le plan de 
la pensée d’associer ces qua-
tre grandes cités portuaires 
dans un même projet inter-
national alliant Europe et 
Méditerranée,  francophonie  
et urbanisme par un jeu de  
réflexions et d’ateliers croisés 
autour du récit de la ville. 
Le terme récit évoque à la fois 
les mots mais aussi les lan-
gages sous bien des formes. 
Le colloque proposé en ouverture avec 
ses entrées diverses en aura été  une il-
lustration  fort intéressante.
Faire parler de la ville à Istanbul, mé-
gapole d’environ 14 à 15 millions d’ha-
bitants, n’est pas anodin. Lorsque nous 
pensons aux territoires de nos enfances, 
à ceux de nos parents, essentiellement 
ruraux (la France comptait alors six mil-
lions de paysans, pour 600 000 agricul-
teurs aujourd’hui – ces termes ayant des 
connotations très différentes), autant 
dire que les villages, en moins d’un demi 
siècle, auront plus changé qu’en trois 
siècles. Dans le même temps, les villes 
se seront considérablement transfor-
mées par l’arrivée massive de nouvelles 
populations issues des campagnes, des 
anciennes colonies, des échanges de po-
pulations, de l’immigration selon les pays 
et les contextes.

De la même manière sur le plan littérai-
re. Aujourd’hui nous sommes bien loin 
des longs récits descriptifs de la ville et 
des atmosphères exprimées par  Balzac 

ou  Hugo.
Pour ne citer que quel-
ques exemples, la 
Bohème d’abord en 
France, puis succes-
sivement les courants 
déconstructivistes, 
les révolutions indus-
trielles,  les guerres 
mondiales,  les après-
guerre, l’évolution de 
la famille, auront pro-

fondément et successi-
vement marqué nos grandes villes et trans-
formé notre rapport à la cité . Aujourd’hui 
la mondialisation mais aussi la prise en 
compte de l’écologie politique, changent 
nos souhaits, contrarient nos habitudes  
de vivre et de penser  la ville.
Aussi, tenter une approche du « Grand récit 
de la ville  » avec les mots  qui permettent 
de  décrire de ressentir de  penser, avec les 
mots qui les désignent et en désignent les 
principales parties, leur caractère, définir 
leur futur, nous sortira, je l’imagine volon-
tiers, des habituelles définitions.
Durant ces deux jours de colloque, la 
présence d’éminents écrivains, architec-
tes, urbanistes, historiens et sociologues, 
de philosophes et de spécialistes de la 
gastronomie, aura  permis d’ébaucher ou 
pour le moins de tenter de définir les dy-
namiques sociales, urbaines, culturelles 
et artistiques qui fondent et animent nos 

villes partenaires de ce beau projet.
Au final et dans une vision que d’aucuns 
trouveront peut être trop utopique, la vil-
le ne devrait-elle pas être pensée à la fois 
comme espace et  produit de la création 
de l’art et de l’esprit, moyen et lieu de for-
mation majeur de l’homme du XXIe siè-
cle ? Être considérée comme un espace 
de vie, non pas au strict sens physique 
du terme, qui ne s’ hérite pas seulement, 
mais se conquiert génération après géné-
ration ? Ne serait-ce pas l’objet de cette 
conquête qui devrait unir ses habitants 
et installer par là même le vrai vivre en-
semble ?
Ce projet international, qui durera qua-
tre années, existe grâce aux partenariats 
du  Centre Franco-Allemand de Provence 
- Maison de Tübingen, des Amis du Roy 
des Aulnes, de Litter-all à Paris et Ber-
lin, de l’IFEA et de l’ Orient Institut à Is-
tanbul, du Goethe-Institut de Paris, et 
enfin le concours de Timour Muhidine, 
directeur de collection des lettres turques 
aux éditions Acte Sud à Arles et Paris.
Il s’articule également, durant le mois de 
la francophonie, autour d’ateliers péda-
gogiques de théâtre et de gastronomie, 
de visites guidées originales de différents 
quartiers d’Istanbul, de travaux photo-
graphiques, de lectures à voix haute de 
textes sur la ville. Autant d’activités, pré-
mices aux échanges de jeunes lycéens 
durant les prochaines rencontres à Mar-
seille en octobre 2013 et les années sui-
vantes à Hambourg et Tanger.

Musa Dağdeviren

Sema Kaygusuz

Enis Batur

Régine Robin

Le « master chef » de la Turquie, dis-
posant de trois restaurants de renom 
« Çiya » Kadıköy, faisait partie des inter-
venants du colloque pour nous évoquer 
la cuisine en tant qu’élément de l’iden-
tité d’une ville. 

Pour l’écrivain : « La féminité est bien 
présente à Istanbul, dans  les sons, les 
images… mais il n’y a pas de femmes 
physiquement parlant, elles sont invisi-
bles. »

Poète, essayiste, romancier, il clôt 
le colloque de deux jours par une 
intervention qu’il a nommée « À vol 
d’oiseau et dans ses profondeurs : 
la Ville »

Pour la sociologue et historienne, 
aujourd’hui, les mégapoles sont à 
la « recherche d’un équilibre qui 
respecte le génie des lieux et la 
modernité », et se situe certaine-
ment dans « une pensée urbanis-
tique ».

La ville et sa cuisine

Istanbul et la féminité

Littérature

Les mégapoles
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Les trois commissaires de l’exposition à savoir Martin Stern de Notre Dame de Sion, Jean-Fran-
çois Pérouse et Pascal Lebouteiller, respectivement Directeur et cartographe de l’Institut Français 
d’Etudes Anatoliennes (IFEA) répondent à nos questions. (lire la suite page IV)

*  Yann de Lansalut
Directeur

Deux siècles de Cartographie d’Istanbul

Le grand récit de la ville
Projet euro-méditerranéen

Istanbul ville partenaire avecFrancophonie

« Le grand récit de la ville » :
mettre la ville en mots, mettre des mots sur la ville
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Comment appréhender la ville contem-
poraine ? Quelle place accorder à la 
préservation du patrimoine dans un 
environnement en perpétuelle trans-
formation ? Mais surtout,  comment 
innover et créer la ville de demain en 
réinvestissant les traces du passé ? 
Telles peuvent être résumées les ambi-
tions dialectiques de la journée d’ouver-
ture du colloque « Villes à-venir : Mar-
seille-Hambourg-Istanbul-Tanger ? » 
qui s’est tenu à Notre Dame de Sion le 
8 mars dernier. Sous l’égide de Jean-
François Pérouse, directeur de l’IFEA, 
le colloque s’est distingué par de nom-
breuses interactions stimulantes entre 
les quatre intervenants et une assis-
tance captivée. Car « le patrimoine est 
toujours fabriqué » rappelle Jean-Fran-
çois Pérouse, conviant dès l’ouverture 
de ces deux journées à découvrir «  les 
ressorts de sa fabrication se référant 
à des mythes; le patrimoine se pare et 
s’en nourrit, et ce faisant produit [les 
mythes] en retour ». 
Le patrimoine est donc lié  au récit de 
la ville qu’il produit. Ce récit est une 
manière de donner du sens à l’envi-
ronnement urbain qui nous entoure et 
nous contraint. Jean-François Pérou-
se prévient : « le patrimoine nécessite a 
minima un consensus», tout en rappe-
lant que « l’univocité reste un danger ». 
Dès lors, les mythes d’Istanbul furent 

mis à l’honneur. Du mythe relatant 
la naissance du Bosphore à l’imagi-
naire entourant la Tour de Léandre, 
l’écrivaine Sema Kaygusuz rappelle 
que cette ville, plus qu’une autre, a 
une dimension féminine intrinsèque. 
Évoquant la sexualité émanant de la 
ville, elle confie : «  je pense que la vil-

le me touche, avec ses mains, qu’elle 
me maîtrise, qu’elle me dompte ».  Se-
lon elle, cette emprise de la ville sur 
le corps féminin est plus présente 
à Istanbul que dans les autres villes 
européennes. Regrettant que la femme 
à Istanbul « existe en tant que mythe 
et non dans la rue », Sema Kaygusuz 
évoque le paradoxe d’une domination 
masculine dans une ville féminine. 
Le colloque fut également l’occasion 
de donner la parole aux acteurs de 

l’environnement urbain, les architec-
tes. Autour de la volonté de créer en 
conservant des traces du passé, Aykut 
Köksal, Dieter Läpple et Patrick Mes-
telan sont d’accord pour se réinterro-
ger sur la notion de patrimoine. Aussi 
se sont-ils employés à déconstruire 
une notion souvent réductrice. Qu’il 

soit question des murs et enceintes de 
la ville, des quartiers industriels, ou 
encore des quartiers à l’abandon ou 
défavorisés, les trois intervenants en 
appellent à une conception plus large 
et plus inclusive du patrimoine.  Cette 
dernière peut dès lors être entrevue 
comme tout élément du passé sus-
ceptible d’être réinvesti pour conce-
voir l’avenir et le vivre ensemble. Car 
les villes sont avant tout des lieux de 
dialogue. 

Dieter Läpple l’évoque : « les villes ne 
sont pas compréhensibles comme des 
pierres, comme du béton mais comme 
espoir des hommes que transforment 
les villes ». En charge du projet de ré-
habilitation d’un quartier plusieurs 
fois détruit, il regrette «  que le dis-
cours sur le patrimoine ne concerne 
qu’une petite partie de la ville », lais-
sant de côté une population immigrée 
et marginalisée d’Hambourg. Or, « il 
faut ouvrir l’espace pour repenser la 
conception du patrimoine car il y a 
une pluralité des patrimoines ». Dès 
lors, il s’est employé à réinvestir cet 
espace grâce à un gigantesque travail 
de réhabilitation. Sur les traces des 
différentes structures et des différen-
tes temporalités qui se sont succédées, 
Dieter Läpple rappelle que « les villes 
sont ouvertes aux étrangers et au dé-
veloppement ». Car, comme le colloque 
a cherché à le démontrer, la ville doit 
être avant tout un lieu de rencontres, 
d’espoir et d’ouverture.

Transformer la ville en réinvestissant 
son passé, le patrimoine en question

« Le grand récit de la ville » : Le projet 
“Villes à-venir” fait escale à Istanbul

Pour l’écrivain Sema Kaygusuz : « La 
féminité est bien présente à Istanbul, 
dans  les sons, les images… mais il 
n’y a pas de femmes physiquement 
parlant, elles sont invisibles. C’est 
pourquoi Istanbul est une ville qui 
dissimule des femmes. »
Istanbul serait donc une femme, 
mais cette dernière n’est a priori pas 
très tendre avec ses homologues. 
D’après Sema Kaygusuz, les femmes 
à Istanbul manquent de liberté. Ou 
plus précisément, elles ont une li-
berté limitée à certains quartiers et 
certaines actions.  « Vous pouvez al-
ler où vous le souhaitez en tant que 
femme, vous pouvez manger à l’ex-
térieur, boire… Mais lorsque vous 
voulez faire quelque chose d’un peu 
plus particulier comme pêcher, faire 
du vélo, marcher dans la rue seule 
à quatre heures du matin, ce n’est 
pas possible. Si vous êtes en groupe, 
c’est bon. La femme a bien des espa-
ces de liberté, mais pas dans le tout 
Istanbul. Elle pourra par exemple 
nager dans le quartier de Yeniköy, 
mais pas dans celui du Haliç, plus 
conservateur ». 
Pour l’écrivain, la diversité de la ville 
est bien réelle, mais la connexion en-
tre ces différentes unités est faible, 
et cela serait lié à des raisons poli-
tiques, religieuses, et à la question 
du genre. Sema Kaygusuz souligne 
d’ailleurs que cela ne concerne pas 

seulement les femmes. Les travestis, 
les homosexuels… ne peuvent pas 
entrer partout, ils ont leurs espaces. 
Et plus la ville devient une mégalopo-
le, moins ces individus divers entrent 
en contact les uns avec les autres. 
« La ville devient globale, mais la 
vie sociale des individus ne l’est pas 
pour autant, au contraire. Ils restent 
dans leurs quartiers et ne s’ouvrent 
pas nécessairement aux autres. Les 
femmes sortent, mais dans le parc de 
leur quartier, qui finalement devient 
lui-même un espace privé ».
Et qu’en est-il de la sexualité de la 
femme à Istanbul ? « Un sujet en-
core tabou, parce que tous, hommes 
comme femmes, sont effrayés par le 
corps de la femme, et ne le respectent 
pas.». 
Sema Kaygusuz nous décrit donc 
Istanbul, ville femme masculine, 
comme une ville complexe à bien 
des niveaux. Une femme qui mène la 
vie dure à la gente féminine, qui ac-
cueille en son sein une multitude de 
communautés mais ne les intercon-
necte pas…Sans trop y croire, Selma 
Kaygusuz nous dit que cela changera 
peut-être, avec le temps, beaucoup 
de temps : « Tout cela est lié à nos re-
présentations, l’idée que nous avons 
de la société turque doit changer.  Le 
féminisme est très important pour 
ce changement, mais il est faible en 
Turquie ».

Lors de l’ouverture du colloque, M. Yann 
de Lansalut, le directeur du lycée Notre 
Dame de Sion justifie l’existence de ce 
colloque par un discours évoquant des 
souvenirs personnels de sa France na-
tale et rurale, profondément transformée 
depuis. « Les villages en moins d’un de-
mi-siècle auront plus changé qu’en trois 
siècles. » Ces bouleversements multiplies 
entraînent selon lui une difficulté à pen-
ser la ville, et donc à l’écrire.
Nicole Bary et Joachim Rothacker nous 
révèlent d’ailleurs que ce projet était à 
l’origine purement littéraire, mais enrichi 
par l’apport du groupe de travail « Pensons 
le matin » auquel appartient ce dernier. 
Ce groupe s’interroge sur les liens entre 
culture, gentrification et ségrégation ur-

baine, et regroupe des sociologues, ethno-
logues, urbanistes, artistes et cinéastes. 
Le projet est donc devenu pluridisciplinai-
re comme l’atteste la programmation du 
colloque, qui s’intéresse aux phénomènes 
d’intégration jusqu’à la cuisine en passant 
par la littérature. Il s’agit « d’ouvrir des vi-
sions complètement différentes » avec des 
outils complémentaires qu’ont introduits 
les intervenants de divers horizons. 
Le projet se définit comme un think tank 
avec pour objectif des travaux florissants 
sur le thème de la ville en mutation. Les 
organisateurs justifient le choix des qua-
tre villes par leur « ouverture naturelle » 
sur la Méditerranée et le Maghreb, leur 
caractère portuaire et par les « projets 
pharaoniques qui recomposent » la ville. 
Néanmoins les organisateurs s’imaginent 
déjà intégrer de nouvelles villes au projet : 
cela correspond à leur ambition d’élargis-
sement de la réflexion, et les demandes 
ne manquent apparemment pas. 
Les « villes à-venir » ont déjà été discu-
tées à Marseille, avec l’accent mis sur le 
rôle de la technologie au profit de l’éco-
logie. Le projet y revient en octobre 2013 
avec pour thème « La culture à l’épreuve 
de l’urbain », et opèrera une nouvelle 
ouverture avec l’intégration d’échanges 
de jeunes.

Sema Kaygusuz :
« Istanbul comme corps et sexualité »

Partie intégrante du projet « Le grand récit de la ville », le colloque intitulé 
« Villes à-venir : Marseille-Hambourg-Istanbul-Tanger » s’est déroulé le 
week-end du 9 et 10 mars au lycée français Notre Dame de Sion.

Jean-François Pérouse

Joachim Rothacker Nicole Bary
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Quatre écrivains ou philosophes ont été 
invités, autour d’une table ronde nom-
mée « Entre traces et utopies : écrire la 
ville », à se pencher sur ce thème littérai-
re et ses enjeux actuels. Tous s’accordent 
à dire que le roman “donne une voix à la 
ville”, qu’il l’explique. Si le roman ambi-
tionne de fournir une interprétation de la 
ville, il se doit donc d’évoluer de manière 
concomitante à son objet d’étude. 
Les auteurs nous fournissent de nom-
breux exemples tirés de l’histoire de la 
littérature, afin d’illustrer cette idée. 
Ottmar Ette cite ainsi l’épopée de Gil-
gamesh. Le poème demeure célèbre non 
seulement parce qu’il s’agit de l’un des 
tout premiers textes retrouvés à ce jour, 
mais également parce qu’il a pris pour 
scène ce que l’on a appelé « la première 
ville ».  Plus  tard, le roman moderne voit 
le jour avec le développement des villes 
et du colonialisme, dans le cadre de la 
construction des premiers Etats-Nations, 
comme le souligne Mohammed Berrada. 
Le roman prend donc son ancrage dans 
une réalité historique qui est dépeinte 
par la ville, pour ensuite être libre de 
développer son propre imaginaire. C’est 
ainsi que le passé de la ville de Tanger 

est presque érigé comme un mythe dans 
les romans publiés après l’indépendance 
marocaine. Alors que Tanger est perçue 
comme une ville décadente qui assiste, 
impuissante, au développement de la mi-
sère et du trafic de drogue, la littérature 
sublime un passé prestigieux. 
Aujourd’hui, les écrivains s’accordent 
à dire que la littérature est en quête de 
nouveaux procédés littéraires pour écrire 
la mégapole, nouveau défi lancé à l’in-
ventivité des écrivains. La littérature doit 
écrire cette nouvelle ville, notamment 
afin de l’expliquer à ses habitants per-
plexes voire perdus face à cet étalement 
urbain inédit. Régine Robin affirme qu’il 
y a « une difficulté esthétique à écrire la 
ville due à ses dimensions disproportion-
nées » et à ses nouvelles contradictions. 
L’auteure cite par exemple la superpo-
sition, dans ces mégapoles, d’une ville 
riche, pauvre, réelle et fantasmée. Pour 
l’instant, il n’y a pas d’écriture qui intègre 
à la fois « réel, virtuel, évolutions et mul-
ticulturel ». Yoko Tawada nous propose, 
en guise de conclusion, un extrait d’un 
de ses romans à paraître, qui entend dire 
l’errance par un rythme cassé et une lo-
gique parfois insaisissable.

Samedi 9 mars dans l’après-midi, Musa 
Dağdeviren était présent pour nous évo-
quer la cuisine en tant qu’élément de 
l’identité d’une ville. Riche de ses voyages 
en Anatolie, Musa Dağdeviren a ouvert son 
premier restaurant à Istanbul en 1987, 
vingt ans après avoir découvert la ville et 
ses « goûts inoubliables ». Au fil d’un dis-
cours parsemé d’explications 
culinaires alléchantes s’est 
peu à peu établie l’idée d’un 
lien puissant liant culture, 
géographie et cuisine. 
Comme le souligne Musa 
Dağdeviren, nombre de tra-
ditions culinaires sont inspi-
rées par la culture ottomane, 
tels que les plats dégustés par de futurs 
époux aux bains turcs. On observe une 
division genrée du menu qui leur est pro-
posé: le repas de l’homme se compose de 
viande, tandis que celui de la femme de 
salade et de légumes à base d’huile d’olive. 
Quant à la géographie, Musa Dağdeviren 
se plaît à évoquer la « culture culinaire du 
littoral », différente de celle des plaines ; 
particularités qui sont redoublées si l’on 
s’intéresse à l’origine, locale ou étrangère, 
de la cuisine en question. « La cuisine se 
transforme, évolue, puisqu’elle n’a pas 
une origine unique », explique le chef cui-
sinier. 

La cuisine s’est enrichie par le métissage 
des villes, comme l’atteste le rôle qu’ont 
joué les Tziganes dans la tradition culi-
naire turque. Grâce à leur talent lors de 
la collecte des roses, la confiture s’en est 
trouvée meilleure. Mais la transforma-
tion urbaine « effraie » également Musa 
Dağdeviren, qui assiste à la  « disparition 

des goûts identifiés à une vil-
le », et à des imposteurs qui 
reprennent les noms de plats 
traditionnels turcs, tout en 
oubliant leur saveur. Il fait 
notamment référence au si-
mit, dont de nombreux habi-
tants ne peuvent en connaî-

tre le goût original. 
Cette perte des traditions propres à la 
Turquie peut s’expliquer aisément par le 
fait qu’il n’y ait ni « littérature qui porte 
sur la cuisine turque », ni centre de re-
cherche sur le sujet, comme le déplore le 
cuisinier. Ce dernier tente d’ores et déjà 
de transmettre cet héritage par le biais de 
sa revue trimestrielle Cuisine et Culture, 
mais entend à l’avenir remédier à cette 
situation par un projet plus ambitieux. 
Celui-ci consiste à documenter et restau-
rer une tradition culinaire turque qui ne 
pourra être oubliée tant que des passion-
nés tels que Musa Dağdeviren lutteront 
pour la conservation de cet héritage.

L’idée de métissage sur les pourtours du 
monde méditerranéen vient d’une Histoire 
idéalisée selon l’anthropologue Christian 
Bromberger. Certes, il y eût des rencon-
tres harmonieuses entre les peuples et 
les civilisations à l’instar de l’Andalousie 
arabo-musulmane, mais elles ne carac-
térisent pas la réalité d’une Méditerranée 
trop souvent sublimée. La réalité histori-
que est bien plus souvent conflictuelle à 
l’image des Croisades, des invasions et de 
la colonisation
Tanger : mythes et réalités 
Surnommée la ville des étrangers du fait 
de son histoire, Tanger est posée sur l’ex-
trémité occidentale du Détroit de Gibraltar 
à quinze kilomètres des côtes espagnoles. 
Yolande Benarrosh,  professeur de sociolo-
gie et spécialiste de la ville de Tanger, dis-
tingue quatre strates particulières, qu’elle 
définit en tant que langues. « Tanger cos-
mopolite » des écrivains francophones, 
évoluant dans un périmètre très réduit au 
sein de la ville. « Tanger errant » des diplô-
més, des chômeurs et des subsahariens 
qui vivent Tanger comme une salle d’at-
tente vers l’Europe. Ceux-ci rêvent d’une 
vie moins misérable. « Tanger économi-
que » en prise avec la mondialisation, avec 
sa ville nouvelle et son immense complexe 
portuaire, ses marchandises autorisées à 
parcourir le monde et « Tanger réel » des 
classes moyennes et supérieures se cô-
toyant dans des associations et des lieux 
spécifiques. Pour Yolande Benarrosh, en-
tre ces quatre strates, il y a peu ou pas de 
métissages mais plutôt une juxtaposition 
de mosaïques jamais mélangées. 
Ville et intégration : le cas marseillais
André Donzel a fait un remarquable expo-
sé sur la ville de Marseille, approchant au 

plus près des réalités de cette ville si par-
ticulière. Il a d’abord tenté de définir géo-
graphiquement la cité phocéenne par ses 
contrastes, divisant le nord portuaire et 
populaire avec le sud bourgeois. Marseille 
a une structure socio-spatiale fortement 
marquée, accentuée par des inégalités en 
forte augmentation ces dernières années. 
L’accueil de l’étranger a toujours été au 
centre de la culture marseillaise. La ville 
actuelle reste marquée par l’immigration, 
implantée en plein centre ville. La réalité 
marseillaise tranche en cela avec les stan-
dards urbains français s’incarnant autour 
d’un centre-ville bourgeois et d’une péri-
phérie-banlieue où s’entassent les popu-
lations immigrées/ouvrières (l’exemple de 
Paris et sa banlieue

La Ville globale : itinéraires de la postmodernité
Directeur de l’Institut d’Atatürk pour 
l’histoire moderne de la Turquie définit 
Istanbul comme une ville aujourd’hui 
globale et postmoderne, mais il a fait re-
marquer qu’au début du 20e siècle plus de 
40 langues sont parlées dans l’Empire. Le 
professeur Toprak note que la structure 
unitaire du pays mise en place à partir de 
1920, et l’unité linguistique autour de la 
langue turque mise en forme par la Révo-
lution de l’alphabet par Mustapha Kemal, 
a été un pas important vers la modernité 
symbolisée par l’État-Nation. Et il finit 
par l’interrogation « Comment refléter le 
passé multiculturel d’Istanbul à l’heure 
de l’État-Nation ?

Ecrire la ville d’aujourd’hui : 
Un défi renouvelé

Savourons la ville avec la 
cuisine de Musa Dağdeviren

Le métissage culturel en 
Méditerranée, mythe ou réalité

A la fois chercheuse et écrivaine, so-
ciologue et historienne, Régine Robin 
a publié Mégapolis en 2009, livre hy-
bride, « savant, personnel et fiction-
nel » comme elle le souligne, reflétant 
son « rapport à ces villes immenses ». 
Istanbul a été le lieu idéal pour la 
questionner sur les éventuelles li-
mites du développement de ces mé-
gapoles. Elle réplique alors que peu 
importe le regard qu’on porte sur cet 
étalement urbain inédit, qu’on re-
grette la « ville à taille humaine » du 
passé, ou apprécie les opportunités 
de cette nouvelle immensité, on ne 
saurait contrôler ce phénomène. Il 
ne peut aujourd’hui s’arrêter, selon 
elle, que par une circulation rendue 
impossible par des flux humains et 
commerciaux trop intenses. D’où le 
fleurissement de nouveaux projets 
tels que le troisième pont d’Istanbul, 
ou le nouveau métro parisien ; pro-
jets qui s’accompagnent de transfor-
mations positives, comme le souligne 
Régine Robin. 

Les populations des mégapoles se cô-
toient donc, « il n’y a pas d’apartheid 
généralisé », affirme Régine Robin 
qui se voit interroger sur le thème du 
métissage dans ces villes immenses. 
Elle lui préfère le terme d’hybridité, 
et pour souligner son propos cite les 
nombreux exemples des « cuisines 
ethniques », du succès du rock arabe 
et des équipes sportives mixtes. 
A qui s’inquiètera de la place du pa-
trimoine dans ces mégapoles, Mme 
Robin répondra que les résistances 
aux transformations brutales qu’ont 
subies les habitants sont légitimes. 
Aujourd’hui, les mégapoles sont à la 
« recherche d’un équilibre qui respec-
te le génie des lieux et la modernité », 
et se situe certainement dans « une 
pensée urbanistique ». 

Poète, essayiste, romancier, Enis 
Batur clôt le colloque de deux 
jours par une intervention qu’il a 
nommée « À vol d’oiseau et dans 
ses profondeurs : la Ville ». Pour 
autant, c’est sur les profondeurs 
de la ville que M. Batur a insisté, 
avec une note clairement pessimis-
te mais qui interpelle. L’homme de 
lettres se dit « fatigué de ces villes 
gigantesques », où l’on essaie de se 
débrouiller avec leurs mouvements 
incessants et incontrôlables. Il évo-
que alors une « atmosphère de cau-

chemar » dont est imbibée chacune 
de ces villes. M. Batur affiche égale-
ment son dépit face à la beauté sac-
cagée de cette « ville mille-feuilles » 
qu’est Istanbul, riche de 2000 ans 
d’histoire : « On creuse la structure 
ancienne de la ville pour construi-
re des bâtiments nouveaux sans 
aucun caractère ». Face à ces villes, 
il évoque Italo Calvino qui distin-
guait deux attitudes face à l’enfer : 
le dénoncer et ne jamais pouvoir 
l’accepter, ou s’y adapter et ne plus 
le reconnaître.

La ville d’Enis Batur

Les mégapoles
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La première question a tout naturel-
lement été « comment est née l’idée de 
cette exposition ? », à laquelle Jean-
François Pérouse a répondu : « L’idée 
principale était de partager et de don-
ner à voir le fonds cartographique de 
l’IFEA, qui est un fonds relativement 
riche, et de le partager avec une ins-
titution d’enseignement de prestige, 
Notre Dame de Sion, pour essayer de 
combiner une approche un peu éru-
dite avec une approche plus pédago-
gique ».
Les cartes présentes ont été acquises 
depuis le 19e siècle auprès de l’Empi-
re ottoman, période pendant laquelle 
les puissances étaient soucieuses et 
conscientes de la place particulière 
d’Istanbul et ont décidé de constituer 
des cartes. Ces deux cent ans de car-
tes sont les témoins de cette longue 
histoire entre l’Empire ottoman et les 

puissances européennes. La première 
carte utilisée est celle de Kauffer, da-
tée de 1776. Bien qu’il y ait eu des 
cartes auparavant, Pascal Lebouteiller 
nous affirme que « c’est la première à 
proprement dite, avec une échelle, un 
système de coordonnées ». Elle sera 
réutilisée, améliorée, détaillée pendant 
plus de quatre-vingt ans. Il faut atten-
dre la toute fin du 19e siècle pour voir 
la naissance des services cartogra-
phiques de l’Empire ottoman, après 
la prise de conscience de la nécessité 
d’un service cartographique indépen-
dant des grandes puissances.
Pour reprendre l’expression d’Yves 
Lacoste, « la géographie sert d’abord 
à faire la guerre ». C’est bien ce que 
le pouvoir ottoman, à l’origine d’une 
demande importante de cartes mi-
litaires, a compris à cette époque. Il 
s’agissait d’avoir une vision précise de 
l’espace géographique du Bosphore 
afin d’établir des stratégies militaires. 
La Porte, à ce moment, était conscien-
te d’être au cœur de la question 
d’Orient. Jean-François Pérouse affir-
me : « On voit bien qu’il y a un intérêt 
à partir de la fin du 18e  siècle pour 
l’Empire ottoman, et pour Istanbul 
en particulier. C’est la clé, le verrou 
qui donne accès à la Mer Noire ». Les 
représentations d’Istanbul acquièrent 
une très grande précision au niveau 
topographique avec le développement 
des cartes d’état-major. Ces cartes 
militaires ont parfois été le fruit de 
personnages troubles, travaillant de 
façon officielle pour l’Empire otto-
man, et officieuse pour les Russes (F. 
Kauffer au 18e s.),  les Prussiens (H. 
von Moltke au 19e s.), les Français ou 
les Britanniques. 
A la suite des cartes militaires, l’intérêt 
s’est porté sur la représentation des 
bâtiments pour les assurances incen-
die, face aux désastres qui ont détruit 
des quartiers entiers d’Istanbul à de 
nombreuses reprises. Ainsi la repré-
sentation cartographique d’Istanbul 
connaît une nouvelle évolution par la 
constitution de cartes commandées 
par les grandes compagnies d’assu-
rance. Martin Stern ajoute: “On voit 
bien quand on se promène dans cette 
exposition que la ville se transforme, 
en particulier par les grands incendies 
qui ont émaillé l’histoire de la ville. 
En fait, Istanbul est une ville qui s’est 

construite par les flammes. 
C’est une longue tradition ot-
tomane, tradition tellement 
forte que toutes les grandes 
compagnies d’assurance se 
sont ruées sur Istanbul pour 
ouvrir un bureau et y faire des 
affaires.” Le premier exemple 
fourni est celui d’un Cana-
dien, Charles Goad, qui réa-
lise des plans extrêmement 
précis entre 1904 et 1906. 
Quelques années plus tard, 
Jacques Pervititch, un Fran-
çais d’origine croate diplômé 
du Lycée Saint-Benoît, vi-
vant à Istanbul, poursuit, 
complète et perfectionne le 
travail de Goad grâce à sa 
connaissance précise de la 

ville. Ses plans fournissent un 
témoignage extrêmement intéressant 
sur l’histoire d’Istanbul.
La cartographie d’Istanbul est le té-
moin de cette évolution que l’expo-
sition a su retracer à travers un dé-
coupage chronologique pertinent. La 
dernière période montre qu’à partir 
des années 1950, Istanbul se déve-
loppe intensément. Si jusque dans 
les années 1950, la ville, ou plutôt 
cette succession de villes grecque, 
romaine, byzantine puis ottomane, 
se maintient grosso modo à l’inté-
rieur de ses murailles, la suite mon-
tre, comme le dit Jean-François Pé-
rouse, « ce grand débordement ». A 
partir de l’immigration des années 
1950, on assiste au développement 
rapide de la ville au-delà de Taksim, 
mais aussi du côté asiatique, à par-
tir d’Üsküdar et de Kadıköy. Comme 
le remarquent les commissaires de 
l’exposition,  la topographie et les 
conditions naturelles n’ont pas été 
prises en compte lors de l’étalement 
urbain. Jean-François Pérouse esti-
me que « le coût environnemental est 
considérable ». De son côté, Martin 
Stern note qu’il y a « un aspect un 
peu sauvage dans les constructions, 
notamment les gecekondu  (littérale-
ment « posé la nuit », c’est à dire sans 
permis de construire), si caractéristi-
ques de cette urbanisation, donnant 
une « impression d’incontrôlé, voire 
d’incontrôlable ». Le directeur de 
l’IFEA note qu’on aurait pu prévoir 
l’inondation de 2009 dans la ban-
lieue ouest d’Istanbul qui avait très 
durement touché les municipalités de 
Silivri, Selimpaşa, Çatalca et Ikitelli. 
La prise en compte de la topogra-
phie particulière et de l’hydrographie 
spécifique à ces quartiers aurait pu 
éviter ce drame, en comprenant que 
l’urbanisation a entraîné « une sur-
imperméabilisation de tout le bassin 
versant de cette région ».
La cartographie et l’histoire sont 
« complètement inséparables », souli-
gne Martin Stern. Les commissaires 
de l’exposition souhaitent que ses ha-
bitants redécouvrent la ville, afin de 
mieux se l’approprier. L’exposition 
hébergée par le Lycée Notre Dame 
de Sion a d’autant plus de chances 
d’atteindre son objectif qu’elle a été 
construite de la façon la plus pédago-
gique possible.

Deux siècles de Cartographie d’Istanbul

“C’est le même quartier en 1925 et en 
1943. Ce sont des plans qui ont été 
utilisés jusque dans les années 1970, 
extrêmement précis sur beaucoup de 
choses, la composition du bâti, l’envi-
ronnement : y a-t-il une fontaine, des 
matériaux inflammables, des fours ? 
Ce sont des plans extrêmement inté-
ressants.” Martin Stern

Plans d’assurance de 
Pervititch (Taksim)

La cartographie se 
dévoile lors du vernissage 
de l’exposition

Jeudi 7 mars à 18h30, le vernissage 
de l’exposition « Deux siècles de carto-
graphie d’Istanbul et de son environne-
ment » a réuni de très nombreux invités 
à « la Galerie » du Lycée Notre Dame 
de Sion. Dans son discours inaugu-
ral, le directeur du lycée, M. Yann de 
Lansalut, a tenu à souligner l’objectif 
de cette exposition et son importance. 

Elle donne d’abord à voir « l’influence 
considérable d’Istanbul », notamment 
grâce à sa position exceptionnelle, à 
travers les cartes militaires décrivant 
la région de Constantinople avec pré-
cision, et jusqu’aux cartes stamboulio-
tes utilisées pour « la gouvernance du 
territoire ».

M. de Lansalut félicite « la progression 
de la connaissance géographique, topo-
graphique et urbaine de la ville » grâce 
au travail de recherche des cartogra-
phes. Si pour autant la cartographie 
est un outil quotidiennement utilisé, le 
directeur de l’école souligne un « uni-
vers méconnu ». Cette exposition, qui 
se veut des plus pédagogiques, tend 
ainsi à rendre ce domaine intelligible au 
public présent. L’IFEA et le lycée Notre 
Dame de Sion ont misé sur la présence 
d’explications pour chaque carte, de 
supports multimédias, d’une introduc-
tion aux méthodes de la cartographie 
et d’un découpage chronologique.
Le directeur salue ces outils qui per-
mettent « d’apprécier les détails, la ri-
chesse, la beauté et la complexité » de 
cette exposition.
Et les visiteurs ont pu s’émerveiller 
devant la découverte de la « richesse 
esthétique, scientifique et politique de 
la cartographie » d’Istanbul, pour re-
prendre les mots de M. de Lansalut qui 
remercie chaleureusement les organi-
sateurs de l’évènement.

(Suite de la page I)

L’exposition durera du 7 mars au 
18 mai 2013 (sauf les dimanches) 
de 11.00 à 18.00 et jusqu’à 20.00 
les soirs de spectacles et concerts.


